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DE LA REGENCE 

L'IMPÉRATRICE MARIE-LOUISE^ 

ET DES DEUX 

GOUVERNÉMENS PROVISOIRES, 
INTRODITCTION. 

JLjss événemens qui se sont succédés depuis le 
a5 janvier jusqu'à Favénement de Louis XVIII au 
irône , sont si extraordinaires j que les témoins ocu- 
laires peuvent à peine y croire et seront sans doute 
charmés de pouvoir les rappeler à leur -souvenir : à 
plus forte raison ceux qui ne les ont pas vus , seront' 
flattés d'en avoir une idée. Le but de cet ouvrage est 
de réunir dans un seul cadre tous les faits avec impar- 
tialité, sans avoir Pintention de blesser ni d'offenser 
qui que ce isoit de Cfiux dont jiotts serons obligés de 

1. . 
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faîre figurer les poms dans ce recueil. Si par hasard 
donc, quelques personnes croient avoir été représen- 
tées sous des couleurs défavorables et sous des nuan- 
ces qui décçlçnt'W n)ol?IUté du caractère, elles doivent 
s*cn prendre aux Cfiil3 qui les OBt placées dans des po- 
sitions difficiles. Les circonstances étaient si critiques 
pour les divers fonctionnaires, qu'on ne peut s'empê- 
cher de convenir que tel croyait bien agir , qui agis- 
sait souTeraiuement mal^ et vice versa ; qu'un autre 
marchait à grands pas dans la voie de perdition, 
quand il se croyait dans le. chemin de l'honneur. ' 

On ne peut disconvenir, néanmoins, qu'un très- 
grand. ijiQmlfTe n'ai^t; éco»t4 lliptérêt personnel dans 
leurs démarches et leurs mesures. La voix de l'égoïsme 
est rarement justes mais.dk estla plus importune, et 
on lui a. obéi. D'autres , plus sages , ont trouvé le 
moyen d'allier l'hppnwr avcic le devoir : on ne peut 
s'empêcher de les en féliciter j ceux-ci ont écouté la 
vertu : on est toujours dans le bon chemin, quand oa 
obéit à,sa voîx. v 

Heureusement on ne sera pas obligé de présenter 
ici au?: 3'eux du lecteur le tableau dt ces scènes san- 
glantes ni de ces trames sinistres, qui depuis si long- 
temps ont affligé et désolé la France; mais seulement 
le tableau de quelquf s erreurs souvent involontaires , 
de ces délits hasardés pour foire fortune. Personne 
n'a voulu déchirer 1^ -sein de la patrie j mais bien des 
gens Qnt fçpnéj'jc^jeillg à sa voix , quand elle leur te- 
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iiak^ (comme à ées ehfaûs égarés, le iaft^^e d'uffe 
tendre mère. Ceux-ci sont coupableis, aitiiî €(ûe cetx 
qui , nbtt^éfttcle iettrs pouToir«, ont inleroeptéles confi- 
mimications et empêché, par des maneeuvi'es fnacbîà' 
véliqucs , la vérité de pénétrer dans nos armées et il* 
dépàrCemèiis. On a inen Voulu croire, pbtir Flioiiileur 
de l'humanité et de leur libre arbitre , qu'ils n'ëtàîeftt 
pas disposés à lerer l'étendard de la guerre civile là !a 
▼oix du tyran. Heureusement pour eux et pour mrits, 
ils n'ont pas été mis à cette rude épreuw. La Provi- 
dence , qui tient tlans ses mains le cœur des bons 6t 
des méchans, inspira à Bum>aparte , dans les^ derniers 
momeas de sa tyrannie, des seiitiniens tout autres 
qu'on ne devait attendre du plus îndéflnîésâble des^ 
despotes. ^ ' " 

Eh ! qui pourrait s'empêcher de reconnaître , en pa- 
reille circonstance , la main de la PrOrvidèftcè ^ qui 
prenant enfin pitié d'un peuple injustement opprimé, 
à daigné rétablir l'ordre dans la France désolée de- 
puis vingt-cinq ans par tous lés iéàiix des, discordes 
civiles, de l'anarchie, et du despotisme. Otti,c^est la 
Providence qui a inspiré aux puissances coalisées 
l'oubli des offenses, la magnammité, là grandeur 
d'ame qu'ils n'ont cessé de manifester depuis la jour- 
née du 3o mars j oui , c'est à la Pi-ovidetfce que Paris 
doit sou salut et sa conservatioà. 

Quoique nous ne ftOiis soyons pas im{)Osé la tâche 
de suivre les opérations militaires de la cÉitipagne de 
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i8i4, mais rseulement d'en présenter les résultats it 
nos lecteurs ) autant qu'il sera nécessaire à Tordre et 
à la clarté des faits relatifs à la Régence et aux Gou- 
vernemens provisoires, nous croyons cependant devoir 
remonter jusques à l'époque de l'invasion. 

Les hautes puissances alliées , qui désiraient sincè^ 
rement la paix , au point de vouloir la conquérir par 
la force des armes, si elles ne pouvaient l'dbtenir au- 
trement, durent se proposer la prise de Paris-, mais 
elles n'ignoraient pas qu'une pareille entreprisa n'était 
pas sans difficulté et qu'elle serait même impossible , 
si l'on ne faisait en sorte d'isoler Buonaparte de la 
nation française. Voyons rapidement comment elles 
g 'y prirent pour atteindre leur but, et saivon5*^les seu- 
lement dans leurs mesures |)olitiques. 

Combinaisons des Alliés y tendantes à IHnvasion de 
là France. 

La retraite de notre armée dans la campagne de 
181 3 9 ou pour mieux dire des débris de notie armée, 
ne fut pas sans gloire. Plus d^une fois les Français , 
malgré leur petit nombre, firent sentir aux coalisés 
qu'ils n'avaient pas perdu l'habitude de vaincre, ^u 
milieu des difficultés d'une marche d'autant plus pé- 
nible, que toutes les contrées depuis l'Elbe jusqu'au 
Rhin étaient épuisées , et que presque tous les habi- 
tans étaient soulevés contre nous, notre armée se $ou- 
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tînt TaillamH^ent et rentra sur le territoire français 
avec tout ce qui côilstitue un corps d'armée. 

Les coalisés reslèfent sur l'autre rive du Rhin, sai* 
sis d'une craime respectueuse à la vue de la^ France. 
Ils proposèretit à Buona^arte la paix à des conditions 
honorables. Il suffisait de connaître son caractère al- 
tier, pour conjecturer qu'il n'acquiescerait à aucune 
proposition : c'est un joueur déterminé dont la. de- 
vise est : tout ou rien. Au surplus , en agissant 
ainsi , les Ifautes puissances alliées mettaient tous les 
torts du côté de Buonaparte^et se procuraient le temps 
et les moyens de dresser leurs batteries y de se faire 
des pisirlisans dans Timârieur , de mettre à l'épreuve 
leurs nombreux agens, k VeSei de concilier l'opinion 
publique et de préparer les esprits- à une invasion. Le$ 
souvei^ms alliés n^gnoraient pas que leur entreprise 
échouerait, si le peuple inclinait pour Buonaparte, ou 
s'il montrait de la répugnance à leur entrée en fVance. 
Ils redoutaient avec raison la levée en masse d'une 
nation aguerri^^dont tes-citoyenç avaient moissonné 
des lauriers dans toutes^les contrées européennes. Ëa 
conséquence, pour ne rien donner au hasard, ils firent 
des prodamations oà ils exposèrent firaiicbeinent leur$ 
intentions pacifiques, d'éloigner Buonaparte comm# 
le seul obstacle à la paix, donnèrent connaissance aux 
petiplejs desirontières de son refus opiniâtre à tout 
accommodement. 

Les prodamations, jointes aux mouvemens db leurs 
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que nous a'avions fait souffrir les conltces où nos ar- 
mées avaient pénétre. 

Esprit public ^ mesures de Napoléon avant son 
départ pour V armée. 

Il s'en fallait beaucoup que Napoléon connût les 
dispositions des esprits : ses agens lui faisaient voir 
tout en beau , et à travers un micro$et)pe. A les en- 
tendre et à en croire leurs rapports , qu'on avait soin 
d'insérer dans tous les journaux, on dit juré ses_ grands 
dieux que les Bretons y kl ^Normands , les Parisiens 
et les autres peuples de la France se levaient en masse 
pour voler aux* armes à la voix de Napoléon. Le sénat 
qui prçtait ses sentimens au peuple français , et qui , 
par conséquent, était en contradiction avec lui, avait 
publié et publiait encore qu'il n'y avait de salut pôUf 
la France, qu'en se réunissant sons les drapeaux 
de Napoléon , le plus grand capitaine dn monde , et 
que la nation se perdrait sans ressource , si elle isolait 
s^ts intérêts de ceux dfe son chef suprêm». En pértaM 
de ces prémisses, le sénat concluait (Juéle succès de 
la levée en masse était iiSlQanquabltt , et il eu répon- 
dait avec emphase au grand Napoléon. En pareilles 
circonstances , mais sous un autre chef que Napdiéon, 
les sentimens du sénat auraient été communs i tous 
les Français , et on aurait agi en conséquence ; mais, 
on avait présent à l'esprit les deujK dernières camparr 



gttes , et la brutale indolence avec laquelle Napoléon 
avait dissout le Corps Législatif, pour avoir voulu 
lui faire des représentations sur les véritables intérêts 
de la patrie. La grande laajorité des Français était 
donc bien éloignée de penser comme le sénat. Quoi 
qu'il en sôit,la levée de i8l5 s'efièctuait par l'habir 
tude que les pareus avaient contractée d« sacïifijej: 
leurs enfans. Elle se faisait, mais plus lentement qu'à 
l'ordinaire. Cepejidant beaucoup 'de préfet^ avaient 
déjà mis en marche une gran4e partie de ces pauvres 
victimes ; mais ils éprouvaient partout de la résistance 
pour la leyée des 3oo mille hopames du second k^n. 
Cela devait être ainsi , attendu que cette levée devait 
être composée d'hommes faits, utiles à la société, et 
qui , jugeant de l'avenir par le passé , ne voulaient 
pas abandonner leurs habitudes , leurs établissemens 
ou leurs espérances , pour servir sous un despote qui 
se moquait de la vie des hommes, et dont les autres 
Français, autant qu'eti%-màmcs, desiraient la chûtç. 
Quelques préfets néanmoins vinrent à bout, par 
persuasion , par astuce et par terreur ,^de mettre sur 
pied quelque* bataillons du second ban. On ne man- 
quait pas dans les journaux d'exagérer le nombre des 
partans , et de faire l'éloge le plus pompeux des pré- 
fets et des départemens , pour faire naître ailleurs ie 
désir d'imiter cet exemple. Tous les agens du gouver- 
nement, attachés à la fortune de Nappléon , mettaient 
tout en oeuvre pour le sontenir sur son char chance^ 
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lant. D'après ce qu^on litî disait et ce qu*on lui 
' faisait voir , il pouvait se cïoire encore nécessaire au 
salut delaFrànce;mais,pour peu qu'il y eût réfléchi, 
îl aurait dû voir que les toesures actuelles étaient 
tardives. En effet, on aurait dû s'occuper quatre mois 
plutôt et des levées , et de l'organisation de la garde 
nationale. Au surplus, cOtottîe il sentait parfaitement 
que la garde nationale vie serait jamais à sa discrétion , 
et qn^ilnépourrait jamais' la faire agir que pour et dans 
'?es vrais intérêts dfe ia patrie , il avait différé autant 
tpxé possible l'organisation de la garde nationale 
parisienne. Sur la fin de janvier , les cadres des légions 
étaient bien loin d'être remplis : il y avait plus d'offi- 
ciers que de soldats. Cependant, tout faisait augurer 
que les citoyens intéressés au bon ordre s'empresse- 
raient d'en faire pailîe , et que Ips légions seraient 
incessamment au complet. 

Les gardes nationaitx étaient aniinés d^un autre 
esprit que les hommes appelés à faire partie du second 
ban, qui, se voyant destinés à courir les hasards des 
combats, craignaient d'être sacrifiés comme tant d'au- 
tres aux aveugles caprices de Buonaparte. Les pre- 
miers pouvaient attendre tranquillement dans leurs 
foyers l'issue des grands évenemens qui se préparaient. 
Sans aimer ni estimer Buonaparte, ils devaient donc 
lui laisser faire usage des moyens qui restaient et^core 
à sa disposition , pour repousser l'agression que sort 
tentétement avait provoquée , et désirer plutôt ses suc-- 



ces que ses revers, dans la persuasion iniÎBae que 
l'état actuel des choses serait une leçon donjL il profit 
lerait à Tavenir. On ne peut attribuer à d'autres senti-* 
mens la démarche deft officiers de la garde. nationalQ 
au château des Tuileries., le aS janvier. Se voyant 
entouré des officiers de cettq garde , et par conséquent 
de Félite des citoyens , il leur dit qu une partie du 
territoire français était envahie ; qu'il allait se m^ttiîei 
à la tête de aon armée ; qu'il espérait, aveci'aide^ de. 
Dieu et la val^uc de s^s troupes, repoussa l'ennemi 
au-delà de& fjroQtièce^. Puis, jetant $es regards atte&«> 
dris sur l'Iimpémttrioe et^le rpi de fiÉome, il Ibur dit, 
avec une émotion vrai^^ment touchante, qu!il recom- 
mandait et confiait oe qu'il avait de plus. cher etdfi 
plus précieux au monde , sa femme et son fils, à.l'a-> 
mour et à U< fidâi^ de sa bonne ville de Pdri$; Un 
monarque épouX' et pèr« qui tient un pareil langage. 
à des Françm^ 9 est toujours sur^ dé faine siir; Imirsr 
cœurs la plu3 vive impression. Ils jur^ent spontané^^ 
ment de protégé et de défendre jusqu'à la* derniènas 
extrémité le dépâ^ sacré quf leui^ était confié. 

Ce petit drame fut bien joué ; le principal acteui\ 
fut pathétique ; il avait bien saisi les leçons de Talma, 

Le a5, Napoléon d^^vaat partir incessamment poiirr 
l'armée, conféra officiellement la Régence, pour le 
temps de son absence, à S. M. l'JUnpératrice , pajr 
lettres patentes, dalées.. à\\ a& janvier. Ea. vûidi.la; 
teneur : 



' ( i4) 

NAPOiiÉoK ,' par la grâce de Dieu et les Consti- 
tutions , Empereur des Français , Roi d'Italie , Pro- 
tecteur de la Confédération du Rhin , Médiateur de 
la Confédération Suisse , etc. etc. 

A tous ceux qui ces présentes verront , salut : 
Voulant donner à notre bien-aimée épouse l'Impé- 
ratrice et Reine Marie-Louise des marques delà haute 
confiance que nous avons en elle , attendu que nous 
sommes dans l'intention d'aller incessamment nous 
mettre à la tcte de nos armées , pour délivrer notre 
territoire de la présence de nos ennemis , nous avons 
résolu de conférer , comme nous conférons par ees 
présentes , à notre bien-aimée épouse l'Impératrice et 
Reine , le titre de Régente, pour en exercer les fonc- 
tions en conformité de nos intentions et de nos ordres , 
tels que nous les aurons fait transcrire sur le livre de 
l'Etat j entendant qu'il soit donné connaissance aux 
princes grands-dignitaires et à nos ministres desdits 
ordres et instructions, et qu'en aucun cas l'Impératrice 
ne paisse s'écarter de leur teneur dans l'exercice des 
fonctions de Régente. Voulons que l'Impératrice-Ré-* 
gerite préside , en notre nom , le sériât , le conseil 
d'Etat , le conseil des ministres et le conseil privé , 
notamment pour l'examen des recours en grâce , sur 
lesquels nous l'autorisons à prononcer , après avoir 
entendu les membres dudit conseil privé. Toutefois , 
potre înteution n'est point que , par suite de la prési- 
dence conférée à l'Impéralrice-Régente , elle puisse 
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ètitoriser par sa signature la pré^ntatioa d-aucua- 
sënatus-consulte , ou proclamer aucune loi de TEtat , 
nous référant ^ à cet égard , au contenu des ordres et 
instructions mentionnés ci-dessus. 

Mandons à notre cousin le prince archi-cliancelier 
de TEmpire , de donner communication des présentes 
lettres patentes au sénat,. qui les fera transcrire sur 
«es registres , et à notre grand juge ministre de la jus- 
tice y de les faire publier au Bulletin des lois , et de les 
adresser à nos Cours impériales , pour y être lues ^ 
publiées et transcrites sur les registres d'icelles. 

Donné en notre palais des Tuileries , le vingt-troî- 
sieme jour du mois de janvier de Tan mil huit cent 
quatorze , et de notre règne le dixième. 

Signé Napoléon. 

Napoléon partit des Tuilerie^ dans la matinée 
du fi6 ; il arriva le même jour à Châlons-sur-Marne , 
et le lendemain il rejoignit à Vitry sa garde et tout ce 
qu'on put riissembler de troupes sur ce point. 

Skiivons maintenant les actes et opérations du gou> 
vernement de la Régence , dans lequel elle aurait 
pu y avec un peu plus d'expérience et un autre conseil, 
développer un grand caractère et figurer d'une ma- 
nière digue d'elle-même et du sang de l'illustre Marie- 
Thérèse. 
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Détails BUT Mariei ^ Louise ^ ArehiduchesaQ 

l^UELLE foule d^ldëes se présente à Fesprit âti 
nom de cette jeune princesse^ si intéressante sous 
tous les rapports antérieurs et présens!' Le trône de 
son père est ébranlé ; la couronne impériale est chan- 
celante sur sa tête. Déjà Napoléon a prononcé dans 
sa colère que Ites prin€esiloM'ain$*ont cessé de régner. 
Environné des presttiges' de la- victoire, ài la tête de 
l'armée la plus fbrmidable du. monde, il aurait pu 
facilement exécuter ses menaces : oo s'y attendait 
même , car jusqu'à' ce moment; ellesj avaient .été 
autant d'oracles suivis d'iuie prompte e»éetitîon. 
C'en était donc- fait dto là^nraisondlAutriobe , si Na^ 
poléon n'avait pas projet dis^lom* d^ssœien ses 
destinées à celles d'unes princeggê' sbrtam d?une des 
familles régnantes en Europe. Ses prétentioas de 
mariage avec une sœur d'Alexandre n'ont aucun suc- 
cès ; il est rebuté ps^r celle dont il ambitionne la main ; 
tUe s'enfuit , sous la. sauvegarde de l'impératiice 
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doiiaîrîère, de Saint-Pétersbourg à Moskou, poiir 
éviter une union qui lui répugnait absolument. 
S'il éckoue ici , il est écouté favorablement à Vienne. 
Une fille des Césars , Marie-Loui3e , lui est promise 
en mariage. Il semblerait que la fortune, presque 
lasse et dégoûtée de prodiguer inutilement seS dons 
à cet enfant gâté autant qu'insatiable, voulait essayer 
si cette dernière faveur ne mettrait pas enfin un termo 
à son ambition démesurée, et que, se reprochant son 
excès d'indulgence , elle était irrévocablement déter- 
minée à l'abandonner à lui-même, s'il prétendait s'é- 
lancer désormais nu-deîà de la sphère qu'elle avait 
circonscrite à sa félicité. Disons plutôt qu'il était 
écrit au ciel de la naain de Dieu, à qui rien ne ré- 
siste , que ce grand personnage était réservé pour 
donner à l'univers étonné l'exemple le plus frappant 
de la fragilité des choses humaines ; mais ne préma- 
turons rien dans une matière aussi intéressante j 
procédons avec ordre , et, pour arriver à sa chiite , 
parcourons les faits antérieurs et voyons comment 
un mariage , qui semblait devoir combler ses vœux, 
a été le terme de son bonheur. 

Brillante de santé , au printemps deison âge , ornée . 
des charïnes et des Vertus de son sexe , Marie-Louise, 
conformément aux vues politiques de sa famille , 
s'achemine vers la France pour partager le trône et 
la couche nuptiale d'un illustre aventurier qui , de- 
puis douze ans, dévaste et ravage l'Europe, dont 



il se croît et se dit le premier potentat. Vers la France, 
grand Dieu!.... Quel courage! quel dévouement î 
y ers la France !.... Eh f qu'y yient-elle chercher?.... 
La terre fume encore du sang..;.. Mais détournons 
pos regards ^ et. passons sous silence un a:ime qui fait 
encore frémir d'horreur j éloignons, s'il se peut, jus- 

. qu'aux souvenirs de ces catastrophes horribles , qui 
arrivent de temps à autre poul^ effrayer les rois et les 
humains, et ne nous occupons que de ce qui concerne 
personnellement cette, auguste princesse. Admirons 
son courage héroïque ; admirons la profonde abné- 
gation qu'elle fait de sa personne pour le bonheur 
commun , au point de consentir à devenir la compagne 
de Buonaparte. 

Répétons maintenant ce qui se disait d'une voix 
unanime en Europe : oui , c'est une autre Iphigénie 

, qu'un nouvel Agamen\non sacrifie à la cause coin- 
mune ; seulement le motif est bien différent à Vienne 
et à Sparte. Ici c'était le désir d'une noble vengeance 
qui armait le père du glaive sacrificateur ; là c'est le 
besoin de sauver son sceptre et ses Etats, qui fait agir 
un père , désespéré sans doute d'être féduit à une 
pareille nécessité , ou du moins à le croire. Ici c'est 
la fierté , l'orgueil qui président au conseil du roi des 
rois de la Grèce guerrière ; là c'est la politique , 
Rabattement et l'humiliation , qui suggèrent une me- 
1 ^* de cette nature au chef suprême de l'Allemagne. 
i^:^h Me poussons pas plus loin la comparaison ^^ dans 
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la cainte (Tétre amené à dire le cpntraire de ce quf 
nous voulons , par respect pour notre héroïne. 

Revenons à notre moderne Iphigénie j elle paraît 
sur l'horizon français, brillante comm^l'aurore du plus 
beau jour du printemps : elle est accueillie avec 
enthousiasme par le peupk ; partout Ton s*empressè 
de joiicher de fleurs les chemins par oà elle passe , de 
lui faire dçs offrandes, dt lui exprimer, de la maniera 
la plus sensible et la plus délicate, la satisfaction et 
la joieique Y on ressent de posséder en elle un gage 
certain d'une alliance durable entre la France et 
rAUemagne } enfin on voit en elle un ange tutélaire 
qui vient apporter la paix à l'Europe. 

Avec tout autre que Buonaparte , il en aùraiît ét^ 
ainsi ; mais , hélas ! avec lui quel bien , quel bonheur, 
pouvait être durable? Cependant on respire j on jouit 
pendant les premiers temps des douceurs de la paix 
continentale : il devient père j sa jeune compagne 
lui donne un héritier. La France entière est contente 
de cet événement j on croit bien sincèrement qu'au 
comble de ses vœux, il va s'occuper uniquement de. 
consolider sa dynastie , de se faire aimer de ses peu«. 
pies, pour effacer entièrement le souvenir des Bour- 
bons. Voilà ce qu'il aurait dû faire s'il avait été , je 
ne dis pas un grand homme , un génie transcendant ; 
mais un homme qui eût eu assez de sens commun pout 
penser à sou bien-^tre ; mais ce qui était naturel ne 
pouvait arriver avçç le géiâe du uaI, Après des prçr 
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paratifs immenses, il part pour une expédition 1o 
talne et nomme sa jeune épouse Régente. H éclic 
complètement y et perd la plus belle armée du mom 
par son fol entêtement j revient en France dénué i 
tout; six mois après reparaît sur le théâtre de 
guerre à la tête d'une armée formidable \ mais poi 
cela il a épuisé la France d'hommes et d'argent. Il fai 
quelques promesses , et finit par sacrifier une grand 
partie de son armée au sâlut de Isa personne. Un pel 
honteux de ses défaites , on croit un moment qu'il vl 
accepter la paix \ point du tout , il rejette opinîatre-j 
ment toutes conditions j il veut tout ou rien. Il reste i 
sans alliés ^ son beau-père entre dans la coalition : il i 
a toute l'Europe contre lui. Des armées innombrables 
envahissent notre territoire j il remue ciel et terre pour i 
faire tête à l'orage ; tantôt il bat, tantôt il est battu, i 
comme pous allons le dire succinctement. En atten- 
dant, voyons quelle marche vont prendre les affaires 
»ous la régence. 

Actes df ta Régence. 

Le aGmars, S. M. l'Impératrice-Reine et Régente 
reçoit, avec beaucoup d'apparat et au milieu de toute 
^a cour, une députation des officiers de la garde natio- 
nale parisienne. Dans une adresse conforme aux cir^. 
constances, et rédigée d'après l'émotion réelle^ que 
la confiance et le discours de Kapoléon a^^ûent fait 



Ti Mtre en eux, ib promettent , au nom de tous leurs 
, fimarades , le dévouement le plus a])Solu pour Tlra- 
lératrîce et le Roi de Rome , et s'engagent à faire un 
empart de kurs corps autour du trône, pour déifendré 
dépôt sacré qui leur est confié. 
, L'Impératrice répond : a Messieurs les officiera dd 
la garde nationale de Pans , je partage les sentiment 
'^ que l'Empereur éprouvait en vous parlant, -Comme 
1 lui, f ai une entière confiance dans votre dévouement 
/. et Votre fidélité. » 

Le 27 , la Régente approuve un avis du conseil 
d'état portant que l'exception tirée de la force majeure 
est applicable au cas de l'invasion de l'ennemi , pour 
relever le' porteur des lettres de change et billets à 
ordre de la déchéance prononcée par le code de coili- 
merce , à défaut de protêt et de dénonciation aux 
tireurs et endosseurs. 

Le 28, on fît circuler avec profusion le bulletiïi 
de la journée de Saint-Dizier. 

Le ag, Sj. M. l'Impératrice-Régente approuve, au 
nom de l'Empereur, un ayis du conseil d'étal , espèce 
d'édit bursal| qui rendait communes à l'année i8i4 
les contributions extraordinaires de' 181 3. 

Le preniier février ,. on fit. publier et afficher les 
résultats avantageux de la bî(taUle de Brienne , qui 
s'était donnée le ag; mais, deux jours après, on se 
garda bien de parler de la journée de la Rothière y 
911 r^apoléon avait eu ùu cïieyal tué sous lui; oii> 
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après avoir combattu avec acnarneînent jusqu'à mi- 
nuit, nous^ essuyâmes des pertes que les avantages 
clu 529 ne pouvaient pas Balancer. Il était alors passé 
en usage d'exagérer tous les faits glorieux de Napo- 
léon , d'atténuer ou de taire ses revers ; H était reçu 
à'ia cour de mentir et de tromper. La Régente n'était 
pas en mesure de faire cesser un système aussi impu- 
dent qu'invétéré. 

On publia que quelques villages tpii avaient pris 
3es armes, avaient subi une exécution militaire. Certes 
c'était une mesure impolîtique de la pajt des alliés , 
qui, donnaient par les faits un démenti formel à leurs 
proclamations. On les peignit comme des carmîbales 
qui voulaient metire tout à feu et à sang. 'Ils auraient 
pu répondre qu'ils usaient de représailles; qu'ils 
agissaient d'après les droits de la guerre, et qu'enfin 
îlj5 n'avaient promis sûreté et protection qu'aux Habi- 
tans paisibles , et non pas 4 ceux qui prenaient le» 
armes contr'eux. Les tuiles de la journée dfilaRoiIuére 
Çerçèrent^et par les moiivemens des alliés âiïr\ParîSy 
et ta fuite d'une grande quantité d'habitans qui,*, ^ii 




remnçm^ 

avant. On. profita de Texecutiori militaire , dont nous 
venons de parler, pour .eXàspprèr lès esprits contre les 
^coalisés 5 et, sous le n^nteau Aè la vérité de quel- 
ques faits , OB publia^ on inventa mille et inille nou^ 
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Veîles sur la conduite barbare deS coalisés et de^ 
Cosaques* 

Quelles trames, quelle astuce n^employèrent pasles^ 
meneurs dévoués au despote , pour tromper les bons 
habitans de la capitale? La presse , uniquement con- 
sacrée au mensonge depuis long- temps, produisait à 
chaque instant du jour les pamphlets les plus falla- 
cieux. Les. journaux, qui ne pouvaient s'écartéjr du 
cercle tracé par des censeurs inexorables^ publiaient 
unanimement les mensonges les plus absurdes et les 
plus dangereux. A les entendre , les armées qui se di- 
rigeaient sur la capitale, n'étaient nullement redouta- 
bles : c'était une colonne échappée au fer de nos^ ar- 
mées victorieuses j il suffisait de faire bonne conte-* 
nance p^our anéantir ces barbares du Nord. Si la vic- 
toire trahissait le courage de notre armée , on nous 
avait exhortés à dépaver nos rues et à nous servir des 
carreaux de nos appartémens, etc., pour exterminer 
ces» cruels dévaistateurs de la France. On avait tout 
mit en'celivre pour fasciner nos yeux sur la situation 
réelle des armées belligérantes , pour exaspérer les* 
cœurs; on était venu à bout de faire craindre à la plu- 
paYt des Parisiens le pillage , le viol , le meurtre , Fin- 
ceAdîe, enfin tous les fléaux qu'entraîne après soi le 
sac d'une ville iivrée à la discrétion d'un ennemi bar- 
bare et împïaçable.C'est après avoir travaillé les esprits 
de toutes lès manières, qu'on était parvenu, sinon à 
faire oublier les e^^cès du Oottvememe&t, au inûms- k 
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faire croire à la ma^se du peuple , que sa défense ëtaît 
ideutifiée avec celle du Gouvernement. Aussi l'opinion 
publique était autre en janvier et en mars. En janvier, 
oû était loin de craindre les prc^rês des coalisés : oa 
faisait secrètement des vœux pour leurs sufccès, on les * 
attendait comme des libérateurs qui voulaient affran- 
chir le peuple français du joug sous lequel il gémis- 
^ sait. En mars, oo avait forgé tant de mensonges, ra- 
conte et publié tant de cruautés, dont les pays envahis 
avaient été le théâtre, disait-on; enfin, les récits de 
ces faussetés étaient si bien brodés, que. l'on manifes- . 
tait la volonté de se défendre. Si cette.volonté n'avait 
]()as été ralentie par la haine qu'inspirait l'oppresseur, 
elle se serait manifestée et dévelo|^ée d'une m^inière 
à nous attirer bien des maux et à faire répandre des- 

torreiis de sang. . 

Après la journée de la Rothi^fre , les armées belli- 
gérantes ne présentèrent rien dci|)iquantàla curiosité 
publique; elle n'étaitplus alimentée ^ue par Ips bruits 
semés par les arrivans de la Cltampagne et de )a Brie , 
qui, disant naïvement ce qu'ils avaient vu, passaient 
pour des alarmistes qui grossissaient le nombre et les^ 
forces des coalisés. On crut devoir faire cesser cette, 
stagnation de nouvelles. En coiiséquence^.les jpnr- 
ziauk, par ordre , annoncèrent que les négociations de 
la paix se continuaient avec la plus grande activité à 
Châtillon; qu'il régnait la meilleure intelligence posr- 
sible^ejo^re les plénipol;ent^<|u|*e3 ^p^ais, russes^ autd^- 
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chiens et le nôtre, M. le duc de Vicence ; on publb. 
qu'il avait passé par Paris un courrier anglais chargé 
de se rendre à Londres en toute hâte, pour apporter 
\ ultimatum du cabinet britannique ; qu'imniediate'- 
ment après le retour du courrier, les préliminaires 
de paix seraient signés. Un autre jour , les papiers 
publics développaient, dans de lon^s articles einphar 
tiques, le vaste et sublime système de défense de l'en- 
ceinte de Paris. Si l'on avait été moins accoutumé 
aux mensonges commandés aux journalistes, on aurait 
été tenté de croire que Paris était devenu tout à coup , 
une place forte des plus formidable^. Les acclama- 
tions sur ce point furent si unanimes, que les» travaux 
des barrières devinrent un objet de curiosité publique* ' 
Chacun voulait voir de ses yeux le^ remparts, les dé- 
fenses extraordinaires, à l'abri desquelles la populatioa 
parisienne pouvait vaquer à ses affaires et dormir ea 
sécurité. On amusait ainsi cepx des Parisiens qu'où 
nomme badauts j mais ceux d'entr'cux qui prirent la 
peine d'aller «à la barrière la plus voisine de leur do- 
micile, ne s'extasiaient pas sur de pareils travaux, et 
trouvaient qu'on faisait beaucoup de bruit pour pa* 
grand* cho^e. Quant aux gens sensés, surtout les mili- 
taires, ils riaient de pitié du pallios amphîgouxîquô 
des journalistes, çt étaient indignés qu'on osât nommer 
système de défense combinée un rang de méchantes 
palissades enfoncées à deux pieds en terre, sans ter- 
jasse pour les soutenir, et quelque^ crénaux pratiquée 
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dans les mnrs d*enceînte , dont un boulet de quatre 
ferait écrouler un pan de quatre à cinq mètres. 

Aux nouvelles oiseuses succédèrent des nouyelles 
dn plus grand intérêt ; on apprit avec beaucoup dcf 
plaisir la victoire remportée le 9 février à Champ- 
Anbert , et celle de Montmireil deux jours après- 
Quand on connut nos succès a la bataille de INIangis, 
tout le monde fut tenté de croire que la campagne 
serait avantageuse à nos armes. En effet, Ife résultat 
de ces trois journées presque successives fut de con- 
traindre les coalisés à rétrograder; ils reculaient aussi 
rapidement qu'ils s'étaient avancés, et perdaient tout 
Je terrain qu'ils avaient gagné depuis la bataille de 
la Rothière. On fut pleinement rassuré à Paris, et 
les réfugiés des campagnes s'en retournèrent tran- 
quillement chez eux avec leurs meubles et leurs effets- 

Napoléon comptait fermement siu* le retour de sa 
bonne étoile , au point qu'il déchira les conditions 
de paix qui lui avaient été transmises par son pléni^^ 
potentiaire à Châtillon , en s'écriant : ce Je suis à pré- 
sent plus près de Vienne <ju'ils ne le sont de Paris. » 
La fortune lui sourit encore à Montereau ; maïs ce 
dernier avantage ne compensait pas à beaucoup près 
l'échec de la Fère , où nous perdîmes des magasins 
d'artillerie et d'équipages estimés plus de vingt mil- 
lions. Ces pertes ne faisaient sensation que sur les 
gens sensés ; comme ils sont partout en minorité , on 
Mc les écoutait guères; £h ! comment auraîeut-ils pu 
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se faire entendre au milieu des cris d^allégresse da 
peuple qui^ sur la foi des bulletins , croyait que les 
armées russes et prussiennes étaient anéanties; aux 
yeux duquel on affectait de présenter , un jour dé 
dimanche 27 février, à l'Impératrice, avec autant 
de jactance que d'appareil , dix drapeaux conquis sur 
les ennemis dans les journées précédentes; et sous Iq^ 
yeux duquel on faisait promener différens convois de 
prisonniers , que l'on affectait de conduire tous à la 
place Vendôme , pour leur faire contempler la statue 
du grand Napoléon, qui de son front superbe sem- ^ 
blait menacer le ciel. 

Ces^ ostentations, ceè; affectations furent regardées 
comme une vaine gloriole indigne d'un peuple géné- 
reux, qui ne cherchip jamais à rehausser l'éclat de ses 
succès par l'humiliation des vaincus , et produisirent 
par conséquent sur le peuple des sensations diamé- . 
tralement opposées à celles que les meneurs buona- 
partistes attendaient ; ils ne virent pas sans un certain 
mécontentement que l'on s'empressait de prodiguer 
aux prisonniers des secours de toute espèce. Deux 
motifs contribuèrent à cet élan d^esprit charitable ; le 
premier et le plus puissant était ce vertueux sentiment 
de pitié et de commisération naturel aux Français, 
qui ne voyent plus que des frères dans des ennemis 
désarmés ; le second était le chagrin de voir qu'ils 
avaient fait des efforts inutiles pour s'affranchir ainsi 
que nous du joug insupportable de Buonapart«. Lés 
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vrais observateurs en concluaient avec raison que 
Toplnion publique ne variait pas sur son compte. 
Cependant on faisait tout ce que l'on pouvait pour 
ïa faire changer ; journellenient les papiers publics 
consacraient' plusieurs colonnes aux extraits des 
adresses de dévouement de la part des gardes natio- 
liiales de nois différentes villes ', et aux procés-verbaux 
de villes et communes envahies , constatant les dégâts, 
les Jhorreurs vraies ou fausses des coalisés. Un grand 
noinbre de Français s'aperçut bientôt , à Tunifor- 
mité du style , à l'exagération des faits , que tous ces 
,. prétendus procès-Teibaux sortaient de la même fabri- 
que : on n'y ajouta plus de foi. Cependant ce charla- 
tanisme d'un nouveau genre avait remonté un peu les 
actions de Napoléon auprès des gens crédules et faciles 
à tromper, sans faire revenir sur son compte la saine 
partie de la Nation. On ne lui sut presqu'aucun gré 
de la bataille qu'il gagna le 7 mars à Craone, parce 
qu'il perdit deux jours après , par son fol entêtement, 
tout I^avantage qu'il aurait pu en retirer, si, malgré 
Favis de tous les généraux , il n'avait pas voulu forcer 
Bluchèr sur les Hauteurs de Laon , positions jugées 
imprenables par les gens du métier. 

Nous avons déjà parlé dé l'effet des pamphlets et des 
articles commandés aux journalistes ; nous avons déjà 
fait sentir aussi que , malgré les menées des Buonapar- 
tistes, on n'en désirait pas moins, généralement par- 
laat, un nouvel ordre de choses} mais nous n'avons 
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pas dît que les partisans de la Régente étaient alors 
beaucoup plus nombreux que ceux des Bourbons : 
cela devait être ainsi. Les jeunes gens n'avaient jamaîs 
vu ces princes ; ils en avaient seulement entendu par- 
ler par leurs parens; mais Marie-Louise était présenté. 
Déjà elle exerçait le pouvoir suprême et offrait une 
garantie tranquillisante sur l'avenir, comme fille des 
Césars et mère du Roi de Rome. Nous touchons à 
l'époque où tout va changer de face ^ par les inconsé- 
quences et les bévues grossières de Napoléon et de 
ses adfaérens. 

Oubliant qu'il avait promis que les coalisés lut 
passeraient sur le corps avant de parvenir à Paris , 
Napoléon , le 25 mars, crut devoir manœuvrer sur les 
derrières de la grande armée austro-russe. Blucher 
était alors maître de Châlons-sur-Marue , et Schwart- 
zembetg n'avait quitté Arcis-sur-Aube que lorsqu'il 
crut être en mesure de pouvoir faire sa jonction 
avec le général prussien. Elle s'opéra facilement 
et sans coup férir, par les mouvemens de ce der- 
nier ^ qui se porta rapidement à la rencontre de 
Schwartzemberg. Cette jonction coupa à Napoléon la 
route de Paris, et laissait cette capitale à découvert j 
il ne se trouvait plus entre Paris et la grande armée 
ennemie, que les corps des maréchaux Mafnàont eç 
Mortier, forts à peu près de vingt-cinq mille hoiames. 
Ces deux généraux, qui n'étaient pas prévenus deg 
nouvelles mauoQuvresi de NapojiéQn^ tombèrànt ^pi 
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milieu des ennemis, qui les battirent complètement à 
la Fère-Champenoise, et leur enlevèrent artillerie et 
bagages. 

Les nouvelles de ce désastre affreux ne fprent con- 
auesqu'àla cour et par les Grands. Us durent en pren- 
dre d'autant plus d'alaimes , que FImpératrice ne re- 
cevait plus depuis quelques jours de dépêches de Na- 
poléon. Ces messieurs curent [devoir penser à. se 
sauver du danger , ainsi ue leurs trésors. £à coiisé* 
quence ils déterminèrent t forcèrent l'Impératrice à 
évacuer la capitale y même a\c^ t l'ordre de Napoléon. 

Conduite de la Régente j effet de son départ sur 
le peuple. 

Dans des temps ordinaires, la Régente' n'avait 
qu'uîie autorité très-limitée, surtout lorsque TEmpe- 
reur se trouvait sur le territoire de l'empire j et encore 
cette autorité était-elle dirigée par un conseil de ré- 
gence dont les quatre cinquièmes étaient dévoués à 
Napoléon ; mais dans les circonstances critiques où 
se trouvait la France, l'Impératrice-Régente devenait 
une puissance à ménager sous plus d'un rapport. En 
effet , elle pouvait être au besoin une médiatrice 
prépondérante, servir d'otage ou devenir le point 
central de la suprême autorité. Ne pensant qu'à rem- 
plir ses devoirs de mère et dé femme , die sentait 
fortement la nécessité de faire valoir dan^ Toccasiop 
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les droits du sang et de la nature auprès de son au- 
guste père , dans les intérêts delà France, qu'elle 
devait croire inséparables de ceux de sa nouvelle 
dynastie. Elle n'inspirait donc aucune inquiétude, 
quoique son père fut une des puissances coalisées 
contre nous : il y a plus, on la regardait comme la 
sauvegarde de la capitale. D'ailleurs sa conduite avait 
toujours été irréprochable, au point que la calomnie 
et la malignité n^avaient jamais osé effleurer sa répu- 
tation , ^t avaient été réduites à la nécessité d'abanr 
donner à la renommée le soin de publier ses vertus 
çt ses charitables et nombreuses bienfaisances. Aussi 
cette digne princesse était-elle généralement estimée , 
même de ceux qui , par préjugé contre le sang autri* 
chien , auraient voulu ne pas le faire. 

C'était donc un^dépôt sacré , à la conservation 
duquel on mettait le plus grand prix. Napoléon qui^ 
lorsqu'il n'était pas aveuglé par son ambition, con-r 
naissait bien la portée des choses, avait confié, ea 
partant, son épouse et son fils aiix soins et à la vîgir 
lance de la garde nationale parisienne ; il savait bien 
qu'il redoublerait par là l'intérêt et l'amour des Pari- 
siens pour ces deux êtres déjà si intéressans par eux- 
mêmes et pour lui , puisqu'il fit assembler exprès les 
officiers de la garde nationale parisienne, pour remettre 
entre leurs mains ce qu'il avait de plus cher au monde, 
et leur faire jurer de les défendre et de veiller à 
leur sûreté. ]>a»ft le dificflurs qu'il prononça alors. 
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on se rappelle qu'il sut loucber son auditoire jusqu^â 
faire répandre deskirtnes d'attendrissement, du moins 
on se plut à le publier. C'est pourquoi Marie-Louise 
€t le petit Roi de Uome devinrent de plus en plus 
l'objet de l'aflectîon de la garde nationale, au point 
qu'elle était déterminée, par devoir, par honneur" 
et par amour, à faire les derniers efforts et même à 
«e dévouer pour les sauver et les défendre. 

On ne conçoit pas comment et pourquoi Napoléon^ 
qui connaissait parfois le cœur humain , et suitout la 
loyauté française , fît la faute de les faire sortir de 
cette capitale ; il travaillait contre ses propres inté- 
rêts , et perdait autant de partisans qu'il y avait de 
gardes nationaux résolus à tenir leur serment , et 
certes c'était la grande majorité. Le départ de la 
Kégente et de son fiW changea les dispositions des 
esprits: Içs uns, c'étaient les femmes et les gens timi- 
des, furent consternés: cela était naturel, ils espé- 
raient n'être point exposés aux malheurs inséparables 
de la guerre sous l'égide de l'Impératrice-Régente, 
attendu que son auguste père lui avait promis de faire 
Respecter la ville qu'elle aurait choisie pour résidence, 
et qu'elle avait déclaré hautement qu'elle ne quitte-- 
rait point la capitale , pour pouvoir en garantir les 
habîtaus des suites d'une invasion, d'un siège ou d'un 
îissaut. Cet espoir était fondé ; du moins on s'était plu 
à le fomenter 5 on s'en berçait depuis long-temps : eu 
être déçu brusquement, fut un coup de foudre. D'au-» 

très. 
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très, plus détermîfiés (de ce nombre étaient les mili- 
taires retirés, les gardes nationaux et d'autres citoyens) 
prenant leur parti , ne pensaient plus qu'à se défendre 
dans leurs foyers , si , contre l'attente des prôneurs 
des allies , qui des ce moment devinrent assez nom- 
breux pour parler ouvertement , on voulait saccager 
Paris. 

Dès les 24 et a5 , les membres de la régence et du 
conseil privé, et autres initiés, justement inquiets de 
ne point avoir de nouvelles de l'armée de Napoléon, 
et effrayes de l'approche des alliés, pensèrent à leur 
sûreté personnelle , et âvaieht à l'avance fait par- 
venir de sages représentations à Napoléon , pour lui 
faire sentir le nécessité die ne point compromettre le 
salut de là flégente et du Roi de Rome au hasard des 
événénaens , et de faire évacuer sur la Loire lès trésors 
et les objets les pKis précieux. Déjà, sans attendre 
des ordres ultérieurs; I«s fourgons étaient en marche 
ainsi ^tté les équipages de la Régente et de son fils, 
avec plusieurs grands dxi'îour, trop ptudens pour 
hasarder lieùrs persofines^auX thançes d'un avenir fâ- 
cheux , îorsqu'oh reçut le a*8 tordre suprême de faire 
sortir de Paris l'Im^ratrîce et le Roi de Rouie , aï* 
mani tnièiix, disait^NapoIéoii ,' 'le:S voir au fond de la 
Seîii^que conduits à Vienne en triomphe. 

Od avait répandu jusqu'alors le bruit que la Re*- 
gente était déterminée à rester dans Paris ^ à se pré- 
$rater à la tête des douze maires, à l'eflèt d'obte- 

3 



nir 4es souverains alliés les conditions les pins ataur 
tageiises et les plus honorables possibles. Sa sortie de 
Paris était en contradiction avec de pareils bruits j 
c'est donc une semi-preuve que soh dép^frt n'était pas 
volontaire. Ce bruit , que rien n'a dénienti depuis , 
prouve en même temps son dévQuement pour Paris, 
et qu'elle voyait mieux ce qu'il fallait faire pour les 
intérêts de son fils, de son mari et pour les siens pro- 
pres , que tout le conseil ensemble. Cela n'est pas 
étonnant , elle était mère et épouse ; elle agissait 
d'après les alTcctions de son cœur qui, danji des mo- 
mens critiques, loin d'égarer les femmes, leut f^nt 
voir et sentir ce qu'il y a de mieu^ à faire. 

Tout ce qui environnait la Régente, grands digni- 
taires, ministres et coqseilkrs d'état, n'approuvaient 
pas cette mesure de l'Impératrice j les uns , et c'était 
le plus grand nombre , parce qu'ils pensaient à leur 
salut personuel^ les autres, parce qu'il entrait dans 
leur plan de laisser cô^nmettre cette balourdise; £ii 
effet, toutes choses égales d'ailleurs, il est facile de 
se figurer comment les choses auraient tourné si la 
Régente avait exécuté son projet, et qu'elle se fut 
présentée devant les souverains alliés escorte des 
autorités de Paris j l'effervescei^ce des bourbpn^tes 
aurait été contenue par la présence de l'Impératrice ; 
pu- si elle avait éclaté, ce n'aurait lété que partielle- 
ment; d'un autre côté, Alexandre etGuillaiime n'au- 
raient pu s'empêcher d'avoir Iqs plus grands égard* 
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pdar une princesse qui, tout ea s'abandoanant à leur 
magnanimité , réclamait pour sDn fils et pour elle des 
droits légitimes quant à sa personne y puisqu'il était 
notoire qu'elle avait été sacrifiée au salut de sa mai<< 
son et au repos de l'Europe , en devenant l'épouse de 
Napoléon , reconnu par tous les souverains du 
continent Empereur des Français. On ne peut pas 
raisonnablement révoquer ea doute qu'elle n'eût été 
très-favorablement écoutée, et que ses représentations 
n'eussent eu le plus grand poids auprès de ce$ dçux 
monarques. ' ^ . • 

S'il çn eût été ainsi , que l'oa juge maintenant 
de quel ^ffet aurait été samédiatign auprès de l'em- 
pereur d'Autriche , si , comme il était naturel de le 
croire , il avait fait le premier son entrée dans Paris > 
ou du moihs qu'il y eût figuré en même temps que hs 
autres souverains ;' n'est-il pas très-vraisemblabieque 
le rajipel des Bourbons aurait été ajourné ? Comment 
se 'fît-il que François II , qui devait jouer ici le prin-, 
CJpal rôle, s'absentât du théâtre , et laissât à d'autres 
lé sôïn de dénouer l'action. Des gens qui se disent 
fôrt'iB^slrviits , qui voyent des finesses partout , pré-' 
tendent que c'était Une combinaison politique dès 
lopg-teinps projetée ^ un coup de gibecière diplomati- 
que dès plus.lxardis , dont ce monarque fut 1^ dupe : 
dTautres plus simples crojent , comme moi , que c'est ia 
Providence qui a tout conduit , pour nous épargner 
les jsecousâçnf et les orages i||i$ép^(abks d'une rége^œ^^ 
■ '"'*'* ' 3. . ''^ 
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et faire refleurir les li« sur le trône français , d*où , 
depuis huit siècles y ils s'étaient répandyis sur toute 
l'Europe avec un éclat assez frappant pour être 
visible même sur le front dé Marie-Louise. Ainsi, s^il 
arriva le cotitraire de ce que Pon croyait , c'est que 
Dieu qui confond la prévoyance humaine, le voulait 
dinsi , et que les hommes et les choses ont été entre 
ses mains les iostrumens de sa volonté suprême. En 
conséquence ,• quoique l'impératrice eût humainement 
raison et mille fois raison de vouloir rester dans la 
capitale , et d'y attendre les événemens , elle aurait 
été forcée ^en sortir par Pordre même de celui qui 
avait le plus grand intérêt à ce qu'elle continuât d'y 
résider , quand même elle aurait pu résister au con- 
seil*, qui prématura son départ. 

"On sait, et des témoins oculaires «ont attesté qu'il 
fàltàt presque' faire violence à Marie-Louise, pour 
lui faire abandonner lé palais des Tuileries , qu^elle 
versa 'uri torrient de larmes sur les suites malheureuses 
que jpouvàit avoir son éloignement de la capitale, 
pour ses nombreux habi tans, et pour elle-mêinéet sa 
famille , par la démarche mconséquenteqù'ob lui faisait 
faire. Pressentant fortement ce qiii devait Idî arriver 
à" elle-même et à son fils , en iquittant^ Vsçtls , elle 
tourna plusieurs fois ses regards attendris sur cette 
grande cité /où si elle n^avait point été aimée autant 
quMle le méritait, elle avait été genéràleràent estimée, 
Qhlag^rde nationàleV^t par conséquent l'élite des 
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citoyens ^ lui avait manifesté lé pins grand déyoue^ 
ment 3 où y {4ns qu'en aucun lieu du monde, elle aurait 
pu goûter toutes les jouissances dues à son rang et à 
son sexe 9 si elle avait été. l'épouse de tout autre 
homme que' de Buonaparte ; elle ne pouvait dqnc 
qu'être très-sensiblement affectée en s'éloignant de la 
capitale de sa nouvelle patrie , qui Pavait iidoptée 
comme impératrice y et qui voyait en elle un ange 
tutélaire , seul capable d'arrêter les maux qi^i la déso- 
laient y et qu'elle aurait voulu sauver à quelque prit 
que ce fût. Ce concours de sentimens y de réflexions 
affligeantes qui venaient en foule se présenter^à elle au 
moment de son départ et après , ainsi que les pressen- 
tinlens qu'elle faisait ses derniers adieux à Paris et à 
la France , la réduisaient dans l'état le plus déplo- 
rable où une femme pût se trouver. Pendant la 
route de Paris à Rambouillet y le plus morne silence* 
réglait dans la voiture où elle était accompagnée par 
les dames de la cour y qui prenant part à ses peines, 
étaient d'autant plus affligées que les malheurs des 
circonstances leur devenaient communs avec leur 
auguste maîtresse : ce silence n'était interrompu que 
par des soupirs et des sanglots ; mais plus fréquem-* 
ment par ceux de l'impératrice, tantôt par le souvenir 
des maux qii'elle craignait pour Paris , tantôt par la 
vue de son fils, tantôt par l'inquiétude que lui donnait 
le sortet la position de son époux. 
Les ccMnmunications devenant de plus en plus 
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difficiles j elle ne f ccttvait point journellement , c^mmt 
à son ordinaire y des nouvelles de Napoléon ; elle en 
fut prÎTee le jour de son départ et les jours suîvans. 
Son inquiétude était à son comble , lorsqu'elle en 
reçut le premier avril au matin à Yëndi^me. Il paraît 
que , dans cette dépêche , Napoléon avait désigné 
Blois pour lieu de la r^dence de l'Impératrice- 
Régente, et qu'avant cela, Tours devait avoir cet 
honneur , puisqu'elle se dirigeait sur cette dernière 
ville , lorsqu'elle reçut conlr'ordre. Ce qu'il y a de 
certain , c'est que le grand juge , le ministre de la 
justice , beaucoup de dignitaires , de conseillers 
d'Etat et sénateurs , avaient pris la route de Tours. 
Cependant Napoléon qui , disent ses partisans^ 
pour l'excuser de la faute de s'être jeté sur les der-* 
rières de la grande armée austro-russe avait le pro- 
jet de former une armée des différentes garnisons des 
places que l'ennemi avait tournées , Napoléon ,dis-je^ 
perdait sou temps au fond de la Champagne à pour- 
suivre le corps de Winzingerode , dont la mission 
unique était de l'amuser, et détériorait ses affaires de 
plus en plus par ses exaspérations et par ses projets de 
guerre d'extermination. 

La majorité âea Français favorise la Coalitiùn. 

Comme la majorité des Français était tres-raécon- 
tenle des troupes françaises ^ ^^ ^^^ ^^^ ^^^ ^^^^ 



tmuaîent à manifester qu'ils n'en voulaient qu^ati 
despote , on continua aussi à être favorable à ceux- • 
ci , et à faire le contraire de ce que l'on ainrait dû 
faire , si le souverain français avait été estimé et re^ 
gardé comme le chef delà nation. Buonaparte , quoi- 
que revêtu àa titre d'Empereur des Français , était 
isolé au înilieu de son peuple > comme s'il eût été un 
ennemi. ;En conséquence son atmée , loin de jouir ^ 
des avantages de se trouver sur le sol qui Favait vu 
naître ^ était mal regardée par les habitans. On ne 
Voyait dans 4o à 60 mille braves qui l'accompagnaient 
que les satellites d'un général extravagant. Tout en 
Tendant justice à leut bravoure , on regrettait qu'ils v 
tinssent encore pour Buonaparte. Le désordre établi 
dans les différens services par les antagonistes du 
Corsé , plus encore que la multiplicité des marches 
et contre-marches , réduisit les koldats à la plus fâ- 
cheuse extrémité. Souvent ils manquaient de pain^ 
fiers de la cause qu'ils défendaient, ils exigeaient- 
impérieusement ce dont ils avaient besoin ; et assez 
souvent , dans le^tirs mauvaises humeurs ^ ils se por-* 
taient à de tels excès, qu'on ain*ait préféré avoir affaire 
avec les coalisés. Le mécontentement allait toujours 
croissant , et les prouesses de Buonaparte en diffé- 
rent'es occasions , étaient loin de lui ramener les cœurs. 
On faisait secrètement des vœux pour qu'il fût com- 
plètement battu. 
Certes ou ûe peut atti^ibuër ^u'à Pindispôsitioiik 



l^néraU.des esprits contre lui , rigiiôrânéè profonde 
OÙ il resta pendant trois jours de la marche de toutes 
les collines des coalisés sur Paris^, : sanç cela Swar- 
zenl^erg aurait-il pu lui donner le diange soc un parefl 
mouvement ? Quoi ! c'est aux portes de Faris y à 
trois ou. quatre journées de marche tout au plus y 
dans des contrées couvertes de villes , de bourgs ^ à 
la barbe des Athéniens , au milieu d'une population 
immense^ que les différens corps des fdliés se repdenA 
à Paris par différentes routes , sari^ qu'aucuns fonc- 
tionnaires publics )| civils ou militaires , s'occupe<nt 
d'eu donner avis au chef du gouverpejnent. On était 
instruit à Paris mieux que partout ailleurs de ce qui 
se passait. On ne voit pas cependant qu'aucun de 
ceux qui, semblaient encore tenir pour Napoléon, h\î 
ait donné avis d'un mouvement aussi iofportant. Soit 
aj[)athie , ineptie ou présomption de la part des 
Buonapartistes ; soit vigilance , finesse , ou asmcef de 
la part de ses antagonistes, il ne sut rien de ce qufil 
lui importait tant de savoir. . .r 

Après la bataille de la Fère-Champenoise^ pu les 
Austro-Russes avaient détruit le seul obstacle qui pou* 
vait s'opposer à leur marche sur Paris , ils s'jf diri^ 
gèrent sur cinq colonne^, etme^èrejot battant les dé- 
bris des corps des m£|réc^aux Marmont et Mortier. 
Us n'ép^mivèrejE^t de résistance qiie le a8 mars^ à 
Claye, dans la foret que le maréchal li|oi:tier avait eu 
la précap^^ 4^. faire 0C9i||)er , et où il repoussa 
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tigonrensement les attaques du général Yorck. 
Malgré ce)a les dlfférens corps des coalisés restèrent 
en position ,et dès le 29 au soir , toutes les disposition^ 
étaient prises pour attaquer la capitale. 

Situation et Bataille de Paris. 

A la tête de la force armée et de la capitale , figu- 
rait le roi Joseph sous le titre de lieutenant-général; 
homme nvjk et ne jouissant d'aucune considérationi 
personnelle. Depuis son retour d'Espagne on lui avait 
donné le surnom de Boi sauw qui peut. D'un autre 
c6té, nos moyens de défense extérieure étaient pito* 
yables. On ne comptait pour rien , et avec raison , les 
palissades et les crénaux dans les murs des environs 
des barrières. La plus forte de ces défenses n'aurait 
pas tenu six minutes contre une batterie de quatre 
pièces de 8 , et pouvait tout au plus servir à repousser 
les attaques des cosaques et autres troupes légères 
voltigeant aux environs des barrières. Montmartre , 
ou l'on aurait pu élever quelqiies redoutes et bien forti- 
fier , ne l'était nulle part. Sur ce tertre , où l'on aurait 
pu placer 60 à 80 bouches à feu , on avait éparpillé 
fà et là 7 pièces de canon. On eût dit que le lieute- 
naut-général et les militaires sous ses ordres ignoraient 
que l'ennemi depuis deux mois manœuvrait autoiu: ^ 
la capitale , tatùtôi à trois ou quatre journées de mar- 
che , tc^ntôt à uflie journée seulement 3 ou bleu qu'ils 
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étaient d*acc<Mrd arêc lui pour lui livrer Paris sans 
défexise. Ce ^u*il y a de plus frappant , ç^est que 
beaucoup d'homioes de j!)onne volonté , et capables 
de figiBrer dans les rangs de la troupe de Vigne , de- 
mandèrent opiniâtrement ce jour-là des armes , mai» 
presque*^ inutSement. Tc^ut an plus un dîiî^îème de ce» 
Inraves put en obtenir : il ne fut distribué que deux 
niHe fusils. On donna pour excuse qu'on ne devait 
ipas indiscretetnent donner de$ armes à des personnes 
^ui auraient pu en faire mauvais usage ; soit : cette ex- 
cuse serait valaUe , si on avait été pris à l'improviste ; 
mais depuis long-temps on n'ignorait pas que l'ennemi 
pouvait faire une trouée } il ne fallait donc pas attendre 
au dernier moment pour faire ces distributions , et il 
fallait les faire d'avance y à loisir, et avec connaissance 
de cause. 

Les débris des corps des maréchaux Mortier et 
Marmont, que les circonstances avaient forcés de se 
replier sur Paris, joints à quelques milliers d'hommes 
de garnison , en formaient la défense ; il y avait en 
outre trente mille hommes de garde nationale y dont 
un bon quart était muni d'armes et d'équipemens en 
règle. Au moyen de toutes. ces forces on put réunir 
en bataille une armiée de a6 à 27 mille hommes , dont 
la droite s'appuyait sur Yincennes ; la gauche sur 
Neuilly et le centre sur le canal de l'Ourcq , protégé 
par le mamelon de Montmartre , dont on aurait pu 
faire , comme nous l'iivons déjà dk, une positioa. 
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presque împrehable , si Fineptie y Vapaiéne y Péspnt 
de vertige ou la malignité , n'eût pas présidé, aux 
opérations et aux mesures de tous ceux qui auraient 
liû s'en occuper long-temps avant l'attaque. Notre 
droite occupait la butte St.-Chaumont, les hauteurs 
de Ménil-Montant et de Belleyille ; la gauche se pro^ 
Songeait depuis les petites mcmtioales occidentales 
de Montmartre jusques à Neuilly. 

L'action commença à peu prè^ à cinq heures dur 
matin par un feu d'artillerie assez bien nourri y sans 
être extraordinaire. Insensiblement la fusillade s'ent- 
gagea au centre et à la droite , et devint vive et 
animée de plus en plus , particulièrement du côté de 
Belleville , où se trouvaient nos principales forces et 
où l'ennemi crut aussi devoir porter les siennes^ 
Partout les coalisés nous opposaient un front de 
bandière quintuple du nôtre. Nous avions pour nous 
l'avantage du terrain j mais ils avaient en batailla 
plus de 120 mille hommes et une réserva de plus de 
80 mille. Malgré la supériorité du nombre , ils furent 
long -temps sans nous entamer* Partqut ils furent 
vigoureusement repoussés, et ne purent nous débuS'- 
quer d'aucune de nos positions , qu'après être revenus 
plusieurs fois à la charge. Notre artillerie leur fit un 
mal horrible. Nos batteries , où se trouvaient les • 
Polonais et les élèves de l'Ecole polythecnique, firent 
une boucherie de l'ennemi. Le terrain où étaient 
postés ceux qui l^ur étaient opposés ^ était jonché d^ 
jBie/ts et de «ioiu:aii9. 
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Cefiendaiit Vimmeiisité de$ forces de Fennemi ^ lui 
donnât la faculté de tourna nos posîti(»is , la valeur 
française fut obligée d'abandonner successivement 4^ 
les postes de Pantin y RomainVille ^ Belleville et 
6t.-Chaumonr aux ennemis , qui laissèrent sur le 
^amp de bataille un nombre prodigieux de morts et 
de mutilés j attestant que chaque position leur avait 
coûté beaucoup de sang. Cette résiatance à la droite 
sa prolcmgea dans beaucoup d'endroits jusques à une 
heure après midi , et dans quelques-uns jusqu'à deuT. 
AlcMTsnous avions perdu une quarantaine débouches 
à feu; malgré cela l'on se battait encore au centre 
avec quelqu^vantage. Unel>atterié de dix-huit pièces 
de canon , placée à la ferme de Rovroy , en avant du 
canal, foudroyait les coalisés , qui infiniment supé* 
rieurs en nombre , chargèrent plusieurs fois notre in- 
fanterie et la forcèrent à reculer , sans pouvoir l'em- 
pêcher de revenir à la charge sous la iM^otection de 
cette batterie, dont le feu ne cessa qu'à trois heures, 
au moyen de Celui d'une artillerie formidable que lea 
ennemis avaient été forcés de conduire sur le terrain 
même , pour se rendre* maîtres àe la ferme. 

A la Yillette , une de nos batteries mitraillait d'une 
manière terrible les grenadiers , les gardes de la grande 
année, appuyés de six bataillons et animéspar là pré- 
sence du prince Guillaume de Prusse. H est prouvé 
que leurs efforts auraient été 'inutiles, si les corps 
d'York et de Kleist ne fussent venus à teur Secours ; 
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ils furent secondés en outre par un corps fiombreux 
de cavalerie qui s'était formé à la ferme de Rovroy ^ 
dont nous n'étions plus maîtres ; on fit jouer aussi une 
artillerie plus nombreuse que la nôtre : la rénnîon de 
tous ces moyens nous fit perdre la Villette. Ce fut à 
peu ptès en ce moment que le corps municipal solli- 
cita une ai^mistice qui lui fut accordée sur le champ. Le 
carnage cessa , le sang humain ne coula plus , si ce n'est 
dans les pô^es éloignés, où les généraux n'étaient pas 
encore informés de cette mesure bienfaisante et si con- 
forme à Vhutnanité des sôuVèriitfas alliés. On ne peut 
attribuer raisonnablement qu'à Tighorance dû fait, les* 
e(£)rts que firent les généraiix York, Kleist et Lan- 
geron^ jpour Vemparer, les deui premiers dé la Cha-» 
pelle 9 et le derriieT d'un point éloigtié de Montmartre , 
ok il^elrdit beaucoup dé mionde, puisqu'il fut re- 
poussé tihq fois^ét que ce ne fut qu'à la sixièiùe qu'il' 
escsdadéééiSii les faaut'eurs àii pas de charge! Cette 
résistâsice opiniâtre qu'éprbuya'Làngeron , est due eu 
grandepâftie à là garde natioiïaiéVsbùteniié valllâm* 
ment, à la vérité , pair qiielqUek compagnies de lîgnéJ 
Ce ne fut pas seulement là que les gardes nationaux 
se montrèrent; ils occupèrent àiissi à l'extérieur, les 
difierehs jposftè's'qtiî leur furent assignés,. et se répan- 
dant danVta plaine en tirailleurs, ils firent beaucoup 
de mal à l'ennemi. ' = ^ . . , '. 

Il serait plus que ridicule de soutenir que toute 
la garde nationale était £tnuuee du même esprit; mais 
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on peut affinner hardiment, qu'il n'y aurait pas 
€U un poltron , si la majorité avait cru soutenir 
Tan autre parti que celui^de Buon^parte, et si les 
circonstances dont nou3 avons déjà fait mention n'eus- 
sent fait prendre au plus grand nombre la résolution 
de se défendre dans leurs foyers. Il n'y eut pomt de 
mêlée du côté de NcuiUy : tout se borna à quelques 
volées de canon. 

Ainsi , tout, jusques aux pioyens de défe&se, comme 
on a pu le voir par cet exposé, tournait contre le ty- 
ran. Sa dernière heure avait sonné : quel bonheur 
pour nous et pour la capitale ! 

En effet, sans vouloir ici dérouler le tableau de 
toutes les calamités^ de toutes les horreurs qui au- 
raient désolé cette antique, cité, le centre des beaux- 
arts et de la civilisation, il suffit d'avqirét^.ljémoin 
de l'entrée des armées formidables des hautes puis- 
sances coalisées, armées composées nom-^fjo^çi^ent de 
tous les peuples du nord et de l'est de l'Europe, à par-^ 
dr des sçurces dû Danube jusques à celles ^n.T^naïs, 
et même au-delà ; mais encore de tribus t^rtares asia** 
tiques de tout genre, nomades et autrçsjil suffit, dis- 
je, d'avoir vu un pareil spectacle pour ^e faire une, 
idée des maux incalculables. auxquels no^ aurait en- 
traînés une résistance plus opiniâtre. Quels trésors de 
colère et de haine pul>liques ont amassé sur leurs têtes . 
les abominables partisans de Bugnaparte ! On ne 
pourra jasiai» qvUxv %^^ la plupart, de ceux qui^ 



iStaîent ati:!^ pcfimlers ratios Qt aidaîent le despote h éi- 
riger le timon àfi son gouvernement tyranniqu^^mk 
rent tout en çeuvre pour compromettre le salut de la/ 
capitale. S'ils n'avaient pas été encore plus lâches que. 
méchans, Paris courait les risques de devenir une au- 
tre Troie , et ses ruines auraient incessamment attesta 
ÎLuxyeux du voyageur étonné, que Paris avaitexistel 
Point de doute que les armées coalisées, auraieut ét4 
englouties dans ce vaste tombeau, Voilà ce que your 
laiept les Buoi^apartistes j peu leur importait que l'an- 
tique ïiUtèce,rAthènes moderne , l'ornement et la^' 
gloire de VEiuope , fût ^néafi^e, ppûryu que le^ Pîa-r 
poléo^ fût conservé. \ . 

Heureusement les préca^utioQs qu'ils prirent pour 
conservvçr leurs personnes et leurs trésors les jours' 
antérieurs au 5q mars , et le Jour même de la bs^taille^ 
décélèrent en niiéme temps et leur lâcheté , et Içur per-: 
fidie^.Sans cela nqus aurions 4 regretter un bien plusr 
grand nombre de braves oitqyens, qui se, seraient, 
empressés de figurer dans les rangs des combattans*. 
Hais quand oqi vit fuir 9 soqs différens prétextes j ceux^ 
là mçmes jqui ay aient mis tpu,t eu mouvement ^ et .tou|: 
en œuvre pour porter les citoyens à se défendre et 
à repoufseï: l'çnnemi , oïi^cr.ut a.vçc raison , et on dit^ 
hautement qu'oii était lac^^]|ieut trahi. Plongés dans 
UQe çopsternfitipn plus facile fi sentir qu'à dépeiçtdre ,, 
la plupart des habitans avaient pris la résolutif à^ 
vendre dier^inA^tleur vie eu défeud^ptleufs ^ye):s^ 
kiu;s fermes et leurs enfans. 
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^ Pendant que le canon Tomîssaît la mort de part et 
d'autre sous nos murs , les hautes puissances avaient 
^envoyé un parlementaire au commandant de la place 
pour épargner l'effusion du sang. Qui pourrait 
croire qu'on eut Timpudence de le renvoyer sans 
daigner faire de réponse ? ( On ne sera pas si étonné 
d'une conduite aussi extravagante , quand on saura 
que le parlementaire était adressé au comte Hullin ). 

Malgré les bévues , les sottises de toute espèce qui 
eurent lieu ce jour^à ; malgré la fuite de presque 
tous ceux qui , par leur grade , devaient donner 
l'exemplie de dévouement et de- bravoure à la garde 
nationale , notre troupe réglée ^ secondée de quelques 
gardes nationaux , se défendit, comme on vient de le 
voir, avec autjant de bravoure que d'intrépidité. Cette 
fatale joij^rnée coûta aux deux partis, d'après le calcul 
des gens les plus modérés, 18 millç hommes, dont 
les qua;tre cinquièmes d'alliés , ^t l'aiutre cinquième 
des nôtres , parttii lesquels à peu près six cents gardes 
nationaux. 

lia perte des alliés aurait été bien plu5 considé- 
rable , sans leur intelligence avec des agens secrets 
de l'intérieur , qui eurent^soin de faire parvenir à la 
troupe française des cartouches remplies de cendre, 
des boulets d'an autre' caUbre que les pièces d'ar* 
tillerie , et qui laissèrent une partie de Parmée maa- 
qtier de munitions. ' 

Le résultat de cette défense fut une suspension 

' d^armes 



(^Mûes 5 «oUitfitee^ ûom»^ nous teitofs (^e Ls dire , 
]pair te corps iniifiicii^^ i. e( tfeceptâe sur le champ par 
les souvéraitit «Aîés^ qui aedemai^aîeiiir qn'àriirréter 
f eâtBÎODf àa sang» Le |emps lîipûté pour la ^usp^tisioa 
ikatt de qtratre faeurtSi ;- . :. .^ 

grands personnages de ce genre f ayâienj d^'à fourmi 
tfès^prâéemmeét'à leur i»tfi»faé p^tkWneUi. .ÇoqE^iie ils 
figd9encieii{>kisd'pflb endroit , nous dur^ta.ocQàsvyi 
dtt;padybr de lfiiÉr;pr0|iiis«is.: . jiijv'l . ' 

lie temps fixé pour l'ariDistice fiU tjtiçsaer^, à 
régleriez artiska^ia lûapttuJlaUop ^ doitl ifjpici la 

pour traiter de VàipciiiMttotî de^kri^ç d^iBsi^^ ^t 
âe 4VWtl'af t«i ^es rdUBfis ^pmgailuqni /^. frâi^âil^nt ^ 
âyatit conduit à un arrangement à cet égai^j l;^s 
•mnièi^iU dtMSÉelifc^âmâp^ {iUîtleii^tWiiçii^ndiQs 
respectif dei^>fiiÂièk^[tfiosédb/iiiM signe les 

i;; Afor'^1^. ^iMdpéfMiaittjttdiei^^t^^ de Trévise 
et de Raguse évacueront hb ^âle d#JP(^4^ le 5i mars^ 

Aitt'». lï^ûïwmàsàoènkfmeà esit l^g^ailde leurs 
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Art. 8/ tes hostîlJiës ne pourront rccomiiBKaoet 
que- dexxil Heures après HeTâciia^kîii de la- ville , rfcst- 
' à'dïrè'; î^' 3ï itiittsâseprheoresdii'«iatin, - 
^ ' Ari. 4. Toiis^Iés arsenaûs ^ àXklif^^ é^Uîsaeiiiens 
et magasins militaires seront- laissés 'dan$> le même 
^étkf %ii ils se trotiyaienty at^nt 4^11 £at qu£i$lio& de 
}a prâsetité oàpitulatioti. .; - *- / ^ « l.r 

- Ai^f. Si Là gâvde iiatbode oa^iirbaiim ésl totale- 
^ mehi sêpÈ^&ûesUotk^Àéligrm; elle s^a cOBSerrée, 
désarmée ou licenciée, sel(^il!is-dî$pasiiiQns.dea'.paîs- 
"sances alliées. * ' «^ i ^ t •.. k.' 

' Akt. 6l !Ld 'coqrps de la i^nâanÉerie nninîoipak 
partagera entièrement le sort de la garde nati«Bièe. 

Art. 7. Les blesses et.maraudouis , restés après 
sept faeurél^^dii!Âaikik^A^£iifis>N Àèftot friMm^^ de 
guerre. 

• Ai«.>8f La^ m^dtrBm^'MkveoommsA4§\i la 
géb^é^é^deilkités'pufaBÂÉMjStiQl^ (« -» 

, : '.#Éft^it 'Paris kfôiii^/i^) wern^y â^deus; |kw»« 4u 

%n^' ^*^iK*dawlf 0>*î^),f«id««di^^ 
?oi 1,-u-iii J3:^|^|>fci^iirde-i»ii^ii[»i&imicsi;^ 

Le colonel comte i^^ar, aîde-d&^^^q^g44^ 
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i^à(dé S* A^leaQasédKripriQdk .d^3^b^ar- 

lie colonel jPa&r^l^fkttediiié.i ViMA-^paj^r 

c:a;j( \.b fli/iJÉteifi^. ExTi le^iiiaféGbalrducde.R^t^ç, 

Le colonel Denys , i". gtd^-âo^avip.^ 
^^ S. £x. le duc de Raguse, 



Snttiêê des Alliés dans PàirU. 

On ne peut disconvenir ^ue les Alliés n^eussent 
des intelligences dans la papitale. Les faits que nou^ 
Venons de rapporter ^ et qui sont aujourd'hui notoires ^ 
en sont une preuve irréfragable. Le résultat de ces, 
btelligetioes annonce di^s meneurs puissan$> puisqu'ils 
purent ordonner et.faire exécuter tout le contraire de 
ce qu'il fallait faire pour se défendre de bonne foi. 
Les qièneurs secrets et les alliés savaient très-biein 
qi|e la reddition de Paris, était un coup mortel porté 
' à .la puissaBee de Buoijaparte* Comme il est prouvé 
<juç pesjineaïcurs élaietit.bien éloignés de vouloir livret 
la jcapituk au pillage \n\k^ la discrétioE de l^eujieQii^ 
et <|îi'an coiOf aire leur ;ydoji^té était de piouyer d*uné 
manière ostei^ible à tous les Français , par l'oqq^p^- 
tion de Parjp y que les . alliée ne faisaient j)OJn|Ig 
guerre à la nation française , mais bien à s^fi û|)p|:es- 
seuT.et au ^yi;|^ de toute l'jEurppe > on ne, jpevij^'f^- 
pêcherd^ pt£Çtî^e quecesu^e^ieurs bienfaisans n'eùsspi« 
d'ava/Pf^j^ipandé aux souverains alliés une^garanliq 
suffisftpïte. de. leurs intentips «roi^^^^ pour ï^aris, 
'ï^^vX pprtç ; à penser qu'il existât une. convention 
pré^ab^e dçfUt chacun ,se fit un devoir de remplir les^ 
clanS!5Éi«WJ?sit9ie P^^ÏS^T^*?^ ^^^ le bonheur dp le.voirl 
etde^épçpflvpr.^l|5'en^^tdo^c,que la capitulation ne 
piB-^t %voîr été qii'jiçi ^.pt^. tjrès-secondaire^ Il y ^ 



plus y si on en exatnîne bien les articles , on ne peut 
s'empêcher de voir que cet acte était de deux choses 
Tune., ou un corollaire de la convention préalable , 
Ou une boutade du général mécontent des habitans. 
C'est encore aujourd'hui un mystère qu*on ne veut 
pas révéler au public ^ mais qui cessera bientôt ^en 
' être un. 

jLes articles de la capitulation étaient convenus 
quatre heures après la suspension d'armes qui avait eu 
lieu à peu près à trois heures après midi. Il y avait 
même des stipulations préalables et rassurantes. Cepen- 
dant ancune autorité ne fit part au peuple de ce qui se 
passait ; presque tous ceux qui auraient dû s'occuper 
au salut commun , n'avaient pensé qu'à leur snrele 
personnelle. La plupart étaient <en fuite ou cachés. 
Les intérêts de l'Immense population de Paris n'avaient 
ii^uché le cœur d'aucun de ses grands magistrats ou 
ilignitaitei^^ ou du moins ceux qui aursÂent dt y penser 
He le fil:^t point. 

Quelle qu'ait été la cause tfûne pareille indifférence, 
il n'^en est pas moins vrai qu'elle est bien condam** 
iiable. Pas un mot de consolation n^est émané des 
autorités avant l'entrée dès alliés ; ce tïe lut que 
ouand oh vit le 3r au matin des pelotons de la garde 
liationale ramener des barrières les canons y tambour 
battant, eqseîgiie déployée , que l*on commença à'sj^ 
rassurer sùi; les suites d*itne capitulation que l'en na 
^oiiaissâit pas. L'occupation ^ tous les postes éfi 
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Tintérieiir par la garde «atioBale ^ îsontribua aussi à 
calmer les ioqitiétudes^des g^tts sensés. Ce qui rassura 
encore davantage ^ ce fut la eonteftance noble et 
honnête des alliés y qui portaient t6us à leur bras des 
mouchoirs ou des rubaiis blancs en signe de paix. 
Malgré tous les pronostics du calme ^ divers sen^ 
timens agitaient les esprits* Le plus grand nombre 
des Parisiens avait le cœur navré de douleur. Pôuvait- 
ta être4aifs une autresituation? N'était- il pas naturel 
d'être profondément affligé de voir la capitale au pou- 
voir, des ^afrger$? Ce spectacle était, trop extraor- 
dinaire peur ne pas produire un effet terrible siu: 
Famé de tous cens qui aiment leur p^ttFÎe. On ne 
peut que gémir sur Finsensîbilité de ceux qui ont pu 
en être témains d'un eeil sec et tranquille. A la disr- 
crétien du vainqueur, aavaient-ils le sort qui les 
attendait ? Une foulé immense de militaires russes 
de tous grades étaient décorés d'une médaille en 
argent, portant pour exergue : Bappelez-çous de la 
journée deMùakou, Vf les canailles, âmes de bronze, 
TOUS attendiez sans doute l'instant du signal pour 
armer de torches incendiaires les mains des coalisés ; 
votre attente a été ti otDpée ;|;râoe à la Providence , qui 
sait manier le cœur des souverains ^la capitale est sau- 
?ée. Sortez deson seii^, allez chercher une patrie ail- 
leurs , vous n'êtes pas Français. 

Détournons nos regards de cette horde de bandits, 
qui , dans toutes les grandes jitéï, çpui k fléau de la 
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focîété; abandonnons à letir malheureux swt'ces 
rebnts de l'espèce humaine , qui tôt ou tard sont la 
proie du bourreau ; allons , pour nous distraire de nos 
soucis ,' voir cetter multitude immense d'aimables 
enthousiastes y qui se heurtent , qui se pressent sur 
les boulevards pour \o\x passer Alexandre et Guil- 
laume, 

Entrée des Souvetrtins alliés dans Paris. 

Rassurons-nous; ceux-ci sont des. Française et de 
Trais Français : il est aisé de les reconnaître à leur 
joie ^ à leur délire. Les airs retentissent des cris mille 
et mille fois répétés dé pipe le Roi ^ pipant les Bour- 
bons t déjà ils arborent la couleur des \m. Alexandre, 
atissi étonné que charmé de la manifestation . spon^ 
tanée de pareils sentiment , s'arrête un instant , et 
demande , avec cet air de bonté qui lui est naturel , 
à tous ceux qui se pressent autour de ses garder ; Est- 
ce bien vrai , mes enfans ? On lui répond par une 
tfxplosion des cris : pipent les Bourbons , pipe 
Alexandre y notre libérateur. Partout, sur les boule- 
vards et dans les rues, jusqu'à l'hôtel deFInfântado où il 
desceiid , c'est la même affluence , le même enthou- 
siasnae et les mêmes cris. Il n'en fallait pas tant pour 
Je convaincre que le vœu national était conforme au 
vœu de son cœur ; vœu qui lui était commun avec lee 
autres souverains allié^^ 
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Non content ^'âvoir manifesté ainsi de pareils sen- 
timens y on lui demande une audience. Des hommes 
choisis ^.quoifja'à/ U h^te, remarquables par leurs 
vertus y par leur rang , lui expr^nent , au nom de U 
popuiaUop^^.pré^nte, .avec une aimable et franche 
énerpBi^ leS;semiizteqs de ^ecQ,qaaiss^nçadont iU sont 
pénétréjSfpour .le$> sauver aii\s. alliés , e^t les «vœux les 
plus pii^aères,p9ur,le> rétablissement des Bourbons sur 
le tréne -de Ffaqc^. Cette démarche f^t appréciée 
comme/ elle It^^^iml par le sensible et yertueux^ 
Alexandre. Il vpyait dans les . Frstnçais des enfans 
malbeiJipem^; .s^arés de leur père par une bourasque 
terribk!;^ et duaU be^uco^p avaient été le^ tristes 
victime^;- , . ^ ,,'f . • , 

Néanmoins , p^jdan); que cet^te partie de Ja popu^ 
laûouwsç liyrAit ii.J^.jQi^ >.;la içiai.9fité étaît'^corjB 
soucieuse et inqui^e^ Geuf .qui conna;isseni Paris y 
sayeat;qp'ttne f^QjayeUe » quelque limportante qu'elle'^ 
soit y . fi^ Ipng^tçi^p^ à ^e r^épandre. p^ne salve d'ar- * 
tillerie n^est jamais entendue dans tous les quartiers. 
Grâce à U magnanimité de^ l'emperevff Alexandre y ^ 
toute la.pppulation de Paris fut entièrçmcnt rassurée 
par la déciloratiop dont la teneur suit : . , 
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,T PROCLAMATION, ' 

paris, le t»»*«trtt»' 

<c lès' armées des puissances aUiëe&onti occupé k 
capitale de la France. Les souvetâins allié» aCëueàfeDt 
le vœu de là Nation française. Us dédareiif qtie si 1*1* : 
conditions de la paix devaient reûSermèt les pk» for- 
tes garanties^ lorsqu'il s'agissait ^enckiainer Pamfti- 
tiôn deBùonàpâtte, elles doiventiâtré plus fatomblés 
lorsque par un retoui" vers uù gouvétromeot sage, la 
France elle-même offrira l'assutanfee dti vefiffifi Le» 
souverains alliés proclamem; en conséquence qii^Ujle 
traiteront ,plus a.vec Napoléon Buonaparte ni a^e^e ft«^ 
cun de sa famille ; qu'ib respectant Pîntégrîté de Fan* 
tienne Trwce^ telle qu'elle a eii^té'SOim sas rbiâèé*» 
ghîmes;ats f)èuven.t même £dre plus , parce qiii^'its 
professent toujours le principe que pôiu* le Kiml^ir 
de l'Europe, il ïaut que l'a Fi^àrtoe soit gtattde et 
forie, ' . , 

' >> Qu^ilsreconnaiitrontet garantiront la «îonsthutiou 
^e la Nation française se donnera. Ils invivetlt par 
conséquent le Sénat à designer un Gouveruemenl t)rô'- 
visoire qui puisse pourvoir eux j^soins de l'admînis* 
tratioD, et préparer la constitutiAei qui conviendra au 
peuple français, 

» Las intentions que je viens d'exposer, me sont 
commune» avec toutes le^ puissances alliées» » 
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tJm èt^ ]^AiiBil y «HHttiéd'im corar aussi settsâble tpie 
mâgfiaiiime, calme tous les esprits ^ répand dans tous 
les ^Oivts xlti^iÀmim consokt^ ; ou ne redoute plus 
les repr ëfiftilles^ dont «m nous iseiiaçait depuis si loag^ 
tétaïps : èti cioit àii^ de^afatioh iFAlexandre comme 
àTETangilè; tâM il dét vrai qu'un souT«raia qui $ak 
respecter ta rérlt^ , insp^e la eonfiauce lli plus absi^ 
Inè. heÉ id^ da pfllage, d'îueeodie et des horreurs 
de la guerre y s'éTanouîsstftt pour laisser tous les 
coeurs IdHf'e» et satisliaits ne Ivmr k l'espoir d'un neS* 
leur avenir; 

. A k leettoe du prenkior Mtide) chacun dit : t^t» 
ert fait , iè règne dé fer est passé} le sceptre sanglant 
die Bbonlap^rté est brillé; Anis ^mts nulle^eunes Fi aft- . 
cas à« seii6n€plus adnuelleDient dérorés. Le tyran à- 
cessé de f^^ner ; nos jevRies personnes vont cesser dé 
languir dutis un eéMhsii forcé et désespérant pour les 
gfinârattioBS pi^és^iMes et fiitu^es, 

- Wk liÈiànt le second article > ou se lâieita dé v^ir le 
térritd^ du royaume de Franee garanti dans loule 
$ùtk intégrité, tel qé'9-était sous nos rois légitimes; 
Où ixime autaM tplott admire ce généir eUi désiotérefr* 
semen]; , qui porte nos augustes alliés k professer le 
|Ainii{pe';qiie pour le bonheur de l'Europe, il£àat 
tfaé j-4 FiTAKOB aoTV QHUkJiam bt fortf. Oui^ilk 
faut, uou-seulettetit pom* le bonheur de FFurope,, 
iffais pour lef l»eh de llmmanité. Mais la Fjrance ne 
«era grandie et foifte que quand elle mrales limitesr 
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BHtiqneeg parl^ natarr, les mcrs^ les Pytémes^ ksp . 
Alpes et le Rhip. 

Nos augnstes attiës ont senti et avoué celte vérité, 
puisqd'ils promettairat cle reculer nos anciemies limi- 
tes. Dans l'état actuel des.choses^ U e^t à craindre que : 
les Pays-B^ ne redeviennent un jour à venii: le théâtre 
dès guerres les plus .sanglantes.- Trop long^temps le 
sang bumain a arrosé ks plaines de la.FUodre et de 
la Belgique ; trop long-temps ces belles centrées ont 
été la pomme de discorde entre lesempereujcs d'Al- 
lemagne et les rois de France. D'ailleurs ces pays ont 
- été le berceau dé la monarchie française , soua la pre- 
mière race de nos rois. Le plus grand monarque de . 
l'Europe , sous là seconde race , avait ûxé son séjour à . 
Aix**la*ChàpeUe , qui se glorifiisra toujours d*avoir ^é « 
la capitale des états de Ph^>^l<^^g<^*' V^ ^utre consi*- 
dération qui doit militer puissamment pofir.la réuni<m t 
de ce pays à la France, c'estla dernière insfirrection^ 
contre la puissance espagnole. La Belgique prit part 
ir cette insurrection; maûf elle se détacha inçcjssam-., 
ment de la coalition , parce que les mœurs, l^s habi- 
tudes civiles et religieuses des Belges et des BataveSi 
sont très-difierentes. 

Les Flamands et les jBelges sympalisent infinimeat . 
mieux avec les Français , qui ont la mêifie religioa 
qu'eux'. D'ailleurs, dej^uis vingt ans les deux. peuples^ 
ont contracté des marines et des babkudt^. frater* . 
pelles. La Belgique pour nous n'est pas une conquête ; 



c'est une rëtinîdn naturelle. Lia clîstraîre dès domaine*, 
de la France, est prèsqn'aussi împolitîquequede vou- 
loir lui enlever la Normandie: C'était unemonstruo^' 
site en politique, que de voir ce pays sous les lois de 
la maison d'Autriche. Aussi, tanl<|u'un pareil ordre 
de choses a subsisté, les guerres se sont éternellement 
succédées entï'C F Autriche et la France. Celle-ci, dan^ 
cette grande lutte de vingt 'ans^ semble avoir assez 
fait de sacrifices et fait assez de eolnqiiêtes utiles aux: 
autres, poui* qu'on ne lui envie pas la Belgique , qui 
est à sa convenance sous tous les rapports physiques, 
politiques et moraux. Les provinces fllyriennes , Ve- 
nise et les ports ijur la mer Adriatique ^ ne sont-ils pas 
une compensation plus que suffisante pour T Autriche, 
qui depuis^ vingt ans ne s'est illustrée que par ses' dé- 
faites , et qui néanmoins d'un trait de plume devient 
uhe puissance maritime? L'Angleterre n'est-elle pa» 
assex puissante stir terre et sur mer, pour ne plus crain* 
dre la rivalité de la France et ne plus lui envier le 
port d'Anvers, pour lequel la France a fait tant dç 
sacrifices pécuniaires. Eh! de quel agrandissement 
vonlait donc parler Alexandre , si ce n'est de la Bel- 
gique? Certes, ce n'était pas de Chambéry ni de queU 
ques hameaux, dont il avait l'intention déparier, 
puisque ces réunions ne donnent à la France qu'une 
population de sept cents mille amès tout au plus. Ce 
a'est pas là rendre la France forte. Au' reste il faut', 
sur ce point e^sestiel comme sur tout autre j| s'en râp^ 



pfCHTter ^ fa Mgesse du congrès de Tienne , oii le$ inlé*^ 
tks de toutes les puissances européennes doivent sè 
irégkr d'une manière irrévo(^l4e» 

Le Sénat 9 comme on l'a ^^ dan^ la procUunatimi 
)^'on vient de lire , est invité à dé^gner nu Couver^ 
nemeni provisoire pour pourvoir aux bi^oins de Pad* 
minbtration, et pré^rer la constituticMi qui convien- 
dra au peuple Français^ Laissons au Sénat le temps de 
S|^ rassembler et de réunir ses membres dispersés, par 
bi crainte ott;par devoir. Suivons, en attendant ^ lea 
opéradcms de nos alliés^ 
• 
Actes de V$'mpereur Alexcmâre. 

L'empereur Alexandre ^ quelques instans afNrés son 
entrée xlaos Paris, fait écrite par spn secrétaire Nés-* 
selrodc) au préfet de pidi'ce^ la lettre suivante : . 

<£ Par ordre de S. M. l'^^mpereur, mon miâtre , ).'ai 
n.riKianeur de vous inviter^M. le baron, à faire sor-* 
9 tir de prison les4mbitAns de Coulommiers^MM. de 
» Yarennes et Grimberg , détenus à Samte-Pélagie 
y^ pour avoir empêché de tirer sur les troupes alliées, 
3» dans l'intérieur de kur ccMnAtune, ^ avoii^ ainsi 
^ sauvé la vie de leurs iioscitOyens et leurs pi^prié^ 
01 tés^ 

» S. M. désire également que vous rendieis à Xet lî- 
jt berté tous k^ individus qui, par leur attachement 
1^ à leur ancien et àjeur l^iitme souverain , oi|t été 
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ï> détenns jusqu'ici. YouâTondresbiefi, M. le baron, 
)» faire insérer cette lettre dans tous ks^joumaux. ift 

Tout en promettant de laisser au peuple Fraoçaia^ 

représenté dans les circMstances Qctuelles par le Se-* 

nat, la liberté de se faire une constitution, nos ail^ 

gitstes alliés, comme on le voit, ihclinaient fortement 

pour le rappel des Bourbons; d'ailleurs l^r présence de 

plusieurs des princes de cette auguste famflle à Vo^ 

rient, au nord et au raidi de la France^ était une 

preuve manifeste de leur propension à cet égard, pro-* 

pension qui au moment de l'émission de la lettre, était 

devenue une détermination chez Alexandre, par VtSkt 

de Pe'nttiotisiasme dont nous avons parlé. Il n'étuit 

point échappé aux observateurs, que le duc d'Àngou-" 

lême se distinguait par sa.' bravoure et par sa sagesse 

dans l^armée anglo-espagnole, puisque Napo)a<m s'é^ 

tait permit de publier dam un de ses bulletins et dans 

le journal officiel, qti'un avetiturier,un soi-disant duc 

d'ADgOu)êmé,le gfaive d'une main, les proclamations 

deTautre, égarait les habitans de nos contrées méri^ 

dioRdfles.^ Celte partie des coalisés qui envahissait le 

midi de la France, étéil ddtic d'accord avec ceux qui 

j'envahi'ssàient à l'orient et au nord. Le vœu du peuple 

était pour" les Bourbons. On paraissait donc d'accord 

Sur ce point essentiel, de toutes pa/ts, au dedans é| ' 

an de'Hors. ♦ 

Dan^ dès temps moms dviltsés, le voeu dNm sénat, 
même légalement constituée, n^eût pas été eQmtàii} 



jaais $iit les représentations d'im^ grand perSQùôage y 
<|ui avait auprès des souveraini» alliés la plus forte 
influence, on crut. devoir m^efitre en avant le Sénat , 
comme l'autorité première de I^ nation* Qn n'ignorait 
cependant pas que ^ loin d'être estimé ^ il était souve- 
rainemetit méprisé de toutes les classes du peuple û-an^ 
(ais. Les sénateur^ individuellement étaient couvain-^ 
• eus de cette triste vpritéj mâ|ie les hommes yertueiit 
de ce corps se seraient, b^n gardas de pi:e4di^e l'ini-- 
•tiative dans une mesure politique quelconque , ai de 
. (paraître en public revêtu; di^ leur^ cpstupes, dans la 
. crainte d^être confondus avep la majorité du S^at^ 
{qui avait toujours été Ije vil ùi^trumeut du tyraq. 
' . Si le Carps législatif eut. ^té assemblé , il aurait eu 
.une influence réelle sur le< peuple, dans cette circons* 
tànce^ parce qu'antérieurement. il ayaitr une fois enfin , 
montré une sage résistance à l'oppression jamais il avait 
^été dissout par le tyr^n^etchacnn des membres s^était 
retiré dans, son département H fallut 4pnc faire de 
néces^itç vertu, et prendra, fapte de mieux et vu l'ur- 
gence, le sénat pour repjfésenter le peuple Français ^ 
qu'il avait con^ibué f^ yÇ^f^F? ^^ ^9^^ ^1 n'avait «eju 
aucune mission. Eu^nnés^ cpmme il est aisé de se le 
persuader, d^être ain^i in^vifés. de la part; de Tempe - 
;:^ur.de Ru§sie, k se réunif , la plupart ^d^s sénateurs 
présens à Paris , peuvent à peine ajouter foi à cet ar- 
ticle officiel* Tous ceuji^q^^ii regardaient. leur place 
comité ^n bcnéficç simple^ sans s^in^uiéter des de-^ 
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Toirs cf^'c^Ùe imposait , fbriaèrent dès. le momeni 
.leur plan. dç. conduite. Us septirent qu'il n^était pas 
facile dejsqrûijd'uB pas aussi 4élic^'(» s&ns courir âfi 
igrauds risques } qu'ils marchaicjm exitre deux écueils, 
et (pie Iç moipdre faux pas les précipiterait dans l'a- 
bhne.]Sï^pp|éim était; à Fontainebleau, à la tête d'une 
arm^e .i^rmidaUe^ disait-on^. pu 1^ connaissait impla* 
eable 4ftP^:Se9^ vengeances. Prendre parti contre lui^^ 
c'était q9^f;i^ risqm de se ç^çrdre jcorps et biens. D'un 
autre c.^4 IHnviiation d'Alexandre était un ordre im<* 
:périei;oi.^quelt il. fallait obéJLr, ^ous peine d'encourir 
au lo^oii^ jia'>disgrâce , pour ne pas^difela colère du 
vainqueur 7^t -s'exposer k la yei^eance popu^air^. 
Quel.-ç;D}hiirr#^l.&!6 disaieift-ils, en eux-mêmes j quçl 



Qne.,Qûus.ifnpc»:te;ut.dç^ pareils êtres? Abandon-* 
nonsrlesj^ji^ipsnoins? n)édi.ta(ipn^ ^.qovisne les verrons 
que; t|^qp,]^^d^$^plantleurcri»ii»te 9^ prendre un air 
calme et tranquille en rentrant dlins leurs fonctions. 
Ils auront assez tôt imaginé un biais sûr pour s'excu^ 
ser auprès^ du fedontal^lej^^oléon, si, par un effet 
du hasard , sa barque chancelante venait à se sauver 
du naiffrfge.^ Nous ne les, worfuis que trop tôt se 
joindf^r^ leuTf esumables cçljègues, connus piour 
avoir uf^e piatriç, et pour ^re disposés à lui faire ta 
Sâcrifid^..^ leurfplace et de- leur personne , former 
parleur nombre ïa majorité du 3énat , et déshonorer 
lachart^^constittjttionnelle par uq article de leui^ façon. 



Quand on est atiîmé de sentiment pdre^ à tevâL 
des membres de cette majorité , on doit toujours re- 
garder autour • de SOI, et craindre les'feMcts d'une 
émeute populaire. Pâqs, plus quefaBidiS) renfermait 
tous les fertnens d^itisut-rection. Il y û plus , Paris 
était en insurrection réelle contre le tyran ; rt^ais c*c^ 
tait vraiment là une insurrectioit saitite ; le calme 
et la sagesse y présidaient. Quch qtfîl en Sôîl , cer- 
tains fonctionnàtres , et beauconp de séftatëtits, poit- 
Taient craindre que quelques têtes diàti<leâl ne^ por- 
tassent à des excès 9 dont ils seraient les tictiMrts. Il 
ti'arriva rien de Ce iqu^ls craigtiàietit ; àé$ Messieurs 
en ftirent quittes pour la peur, qdi, au surplus^ rdô- 
tivement à eut , était assez fondée. Ou "^ItVpie plus 
une population est grande , et plus une insurreètion 
peut avoir des suites fâcheuses. Jetotf s V'ttftisqtkf les 
circonstances noiis y amènent natttrélletiichi/iiûéonp 
d'œil sur la situation tt la population extraordinaire 
de la capitale. ' * ^ f aï J- 

Situation et poputatioh' de Paiis* 

Jamais Paris tfaVait reirifertné itne'popéfeiîdn atlssi 
nombreuse et aussi extraordinaire. lia plflpirt des 
fonctionnaires publics ,' lés employés* tfùlx 'dBuàtfesl , 
aux droits réunis, s'y étaient réfugife de tôiis lesidé* 
partemens situés au-delà du Rhth ^ aîii^ ^ti'iiue fdtile 
de gens signaléfii cit)mtKitî partisans des Français. Si 

Ton 
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Von fait attention jusqu'où' nos armées avalent péiié- 
tré , on verra que nous devions avoir des partisans 
jusqu^aux sources du Boristhène et du Tahais , et de- 
puis la source du Danube jusqu'à son embouchure. 
Nous avions donc déjà dans Paris des réfugiés de 
tous les pays , lorsque les progrès des coalisés firent 
refluer dans la capitale presque tous les fonctionnaires 
de la Franche-Comté , de la Bourgogne > de la Cham- 
pagne , de la Belgique, de là Lorraine, ainsi que tous 
ceux des habitans que Fapproche des coalisés avait 
effrayés. Dans les d^iers jours de mars surtout^, Taf- 
fluence était immense, la population de toutes les cam- 
pagnes se réfugiait à Paris ; les jeunes personnes du 
sexe , pour^se soustraire A la brutalité d'une solda- 
tesque effrénée ; les autres, pour éviter le pillage et 
les mauvais traiteraens': on eût dit d'une émigration, 
générale. Les routes des environs de la capitale , no-^ 
tamment celles du nord et de l'est , étaient obstruées 
de voitures chargées de meubles, d'ustensiles de mé^ 
nage , de provisions de tout genre , de bétes de somme 
et de troupeaux de toute espèce. Cette fusion de cam.- 
pagnards et d'étrangers avec les habitans de Paris , 
donnait à cette capitale un air champêtre et pitto- 
resque ; çà et là on entendait meugler le gros bétail ; 
plus loin y on rencontrait un immense troupeau de 
bétes à laine ; ailleurs ,'on les parquait dans de grandes 
cours; partout on déchargeait ^ ou des meubles, ou 
des provisions et des fourrages. Les rues étaient en- 

5 
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combrées^ et par nmmeosité des allans et dès renans, 
et par l'embarras des voitures et des animaux. La plu«^ 
part des persounes arrivant sans destination , circu- 
laient de rue en rue jusqu'à ce qu'elles eussent trouve 
un gtte , et ne faisaient qu'augmenter la confusion. Ce- 
pendant y grâce à la bonté naturelle aux Parisiens , 
grâce à la surveillance et à l'activité de la garde na« 
tionale , seule force armée qui fût chargée de la po* 
lice et du maintien de l'ordre dans cette moderne 
Babylone, tout ce chaos se débrouilla : hommes, 
animaux , ameublemens y provisions, tout trouva gite , 
abri y protection et sûreté. Tout était calme ; mais ce 
calme ressemblait à celui des tombeaux. L'éloigné- 
ment de la Régente avec son fils , pour ne pas dire 
leur fuite forcée , ou du moins combinée par les 
grands meneurs , conseillers de la Régence , conseil- 
lers d'Etat y sénateurs et autres , uniquement occupés 
du salut de leur personne, avait jeté dans les derniers 
jours de mars l'alarme dans tous les cœurs. Les mar- 
chands , les négocians , les capitalistes , s'empressèrent 
de cacher leurs marchandises et d'enfouir leurs trésors* 
Les boutiques, les magasins, les caisses^ jusqu'aux 
maisons de jeu, tout était fermé. On eût dit d'une ville 
pillée, ou plutôt c'était une ville qui s'attendait à de^ 
venir la proie du vainqueuc^ mais dont la plupart des 
habitans étaient déterminés à défendre leur.famille et 
leurs propriétés, 
^ui pourrait se faire une idée des maUieurs qui se^ 
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talent résultés ii'uue pareille défense ?^er50niie9 Sans 
doute ; mais ils auraient été d'autant plus grands ^ que 
l'âttaquç aurait été plus fougueuse , et que les hordps 
cosaques qui faisaient partie de l'armée ennemie ^ au* 
raient içarcbé en avant. Ces sauvages , sans frein ^ 
sans discipline , animés par l'espoir du butin , se se-* 
raient dispersés de divers côtés, les uns pour piller 
les autres pour assouvir leurs passions brutales. Pres- 
que dans toutes les maisons, ils auraient éprouvé 
une forte résistance ; car presque tous les habitans 
étaient armés d'une manière quelconque ; et plus 
d'un tiers d'entre eux ont servi. D'ailleurs, la résis- 
tance à ^oppression , innée avec l'homme , est plus 
fortement prononcée dans l'ame du Français. 

Ce n'est qu'avec répugnance que l'on peut arrêter 
sa pensée sur les horreurs qui auraient eu lieu , si de 
part et d'autre on eût écouté le démon des combats. 
Mais puisque nos yeuit n'ont pas été attristés par au- 
cune de ces scènes sanglantes et horribles j insépar ab' s 
de la guei re , ne rembrunissons pas le tableau des 
événemens , et détournons notre imagination des 
malheurs qui pouvaient arriver, pour les fixer sur la 
scène mobile des faits qui se succèdent avec une éton-^ 
nante rapidité» 

Entrée des Troupe^ alliées ctana Paris.] 

J^es alliés ^utrëreut dans Paris > tambour battant^ 

S., 



enseigne déployée, portant à leurs chapeaux des ra- 
meaux verts en signe de triomphe , et portant aux bras 
des couleurs blanches en signe de paix. Le peuple se 
rassure ; maïs il voit avec un étonnemcnt mêlé de 
stupeur, défiler une force armée si considérable. On 
prétend qu'il défila plus de deux cents mille hommes, 
tant de ceux qui passèrent les ponts pour gagner la 
route de Fontainebleau, que de ceux qui étaient des- 
tinés à foimer la garnison de Paris. A ce sentiment 
de stupeur se joignait l'indignation la plus caracté- 
risée contre les agcns du gouvernement buonapartiste, 
qui en avaient imposé si impudemment sur le nombre 
des troupes des coalisés. Ces troupes ne virent pas 
avec moins d'étonnement un peuple imniense qui 
bordait les rues par où ils passaient, et garnissait 
toutes les fenêtres des maisons. Il est certain qu'il y 
avait alors à Paris plus de douze cents mille âmes : de 
part et d'autre on pensait : Voilà les ennemis que 
nous aurions eu à combattre aujourd'hui! où en se- 
rions-nous, s'il avait fallu en venir aux mains? Tout 
aurait été mis à feu et à sang ; Paris eût été notie 
tombeau. Ces réflexions, qu'on ne pouvait s'empêcher 
de faire des dçux côtés , inspirèrent aux armées étran- 
gères de la prudence et de la modestie ; aux habitans, 
de la circonspection et de la retenue. 

De-là s'établit intérieurement la sécurité générale, j 
à laquelle la garde nationale contribua efficacement 
en se maintenant dans tous les postes, et en redou- 
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blanr de zèle pour faire régner le bon ordre et eti îm<- 
poser aux gens mal intentionnés, qui, pour piller, 
n'attendaient que l'instant du désordre. Les victimes 
étaient déjà désignées, et les maisons marquées. De 
fortes patrouilles > qui circulaient dans tous les qua^ 
tiers, et particulièrement dans ceux ou Tori savait qofir 
le daqger était le plus imminent, déconcertèrent .tou5 
les projets de ces cosaques parisiens , heureusement 
trop peu nombreux et trop mal armés pour oser trour . 
Jbler le calme général. D'ailleurs , ne pensant qu'à faire 
de^ coups de main, chacun dans leur quartier, ils 
étaient sans chef et sans point de réunion, et par ccmr 
séquent peu redoutables. Souverainement méoontens 
que la mas/se du peuple fût tranquille , et qu'il n'y eût 
nulle part même l'ombre d'une émeute populaire, 
quelquçs^uns de ces mauvais sujets essayèrent d'exciter 
du trouble, en exhalant leur bile contre les alliés et 
les prétendus traîtres qui avaient livré la capitale à la 
discrétion des étrangers. Deux ou trois des plus mutins 
furent arrêtés, sans qu'aucun groupe du peuple, prit 
leur défense. Les troupes réglées des alliés concou- 
rurent égal/ement au maintien du bon ordre, au point 
qu'il n'y eut ni querelle , ni rixe , ni violence , ni 
dommage fait, aux hab^tans, malgré les désirs et les 
eiForts de cette troupe de vaurieqs dont nous. venons 
de parler, qui brûlaient d'Impatience de se réunir 
aux cosaques réels , et de piller en commun. 

C'est ici le lieu de dire quelques n^ts sur cette sorte 
d'arme , connue sous le nom de Cosaques. 
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^ Cosaques à Paris, 

Les Cosaqii^s ne font point un corps 3e nation. 
C'est une troupe légère à cheval , composée d'hommes 
tirés des différentes tribus TartareS) dont la plupart 

' sont encore nomades et par conséquent sauvages. Ils 
sont tous armés d'une lance, dont le fer et le manche , 
longs au moins de douze pieds, sont plus ou moins 
grossièrement façonnés; mais les uns ont des armes à 
feu , les autres des arcs et des flèches Leur uniforme 
est une grossière casaque brune ou grisâtre, assujettie 
autour du corps avec une ceinture de cuir ou de corde. 
La vue de tous ces sauvages , défilant au milieu de 
Paris ^ sans ordre, pèle -mêle avec leurs charriots 
bizarres et des bestiaux de tous genres, avait quelque 
chose d'effrayant et d'horrible. Ils avaient avec eux, 
sur eux et à leur suite , des preuves non équivoques 

. des brigaqdages auxquels ils s'étaient livrés dans les 
contrées où ils avaient passé , des chevaù!^ ^ des bœufs , 
bijoux, linges, vêtemens, effets de toute espèce, dé* 
'pouîUes trempées de larmes, si elles ne l^étaient pas 
du sang des victimes auxquelles elles avaient été ar- 
rachées. Une grande partie des cosaques ne fit que 
traverser la capitale , et suivit les corps d'armée desti- 
nés à combattre Buonaparte, mais lé reste y séjourna. 
Ceux des cosaques qui restèrent à Paris , eampè^ 
rent dans les placeS| les quais et les places publiques ; 



qui déTinrent âtrtlmt d^ feires, où ils TÔidaimt à vil 
prix leur botili â desjaifs et à des brocanteurs. 
: La séyfé^ité de :1a discipline militaire empêcha les 
cosaques ^: se; livrer Jau brigandage ; le moindre vol 
était puni de.nïorti^>i^8sila't(rarreiit que leur présence 
avait jetée dans les esprits se dissipa insensiblement 
et fit pkce à la plusfgrkfidê^ sécurité, au pinnt qu'on 
d\m auicnipicoiBamià)iin;^ctade ; cm voulait voir 
de ses ^iiypsè^yjmaLvàomme ils vivaient. 

. ' i: ;ï ' "r , - î jîuj.:,:' . • . 

' RfifîexiôM sùrlegCosaqïié$.' '^^ 



A F(ml dé rhommé superficiel, de pareils êtres 
n'étaient que curieux à contempler j mais à l'œil de 
robservàteur , c'était tout autre chose/ En effet, de- 
liii-cî voyait dans lés cosaques actuels les descén- 
dans de ces hordes de sauvages qui , S dîfférenteis 
épbqùèsf',' notamment lots de la décadence dePEm- 
pire romain, se débordèrent comme un fôrrént sur la 
Germanie, sur les Gaules, l'Italie, et la grande Hes^ 
pérîe; qui, sous les noms de Goths, de Visîgoths, 
de Htins , de Vandales, de Francs , de Bourguignons-^ 
fondèrent divers états, dont les dénominations^ telles 
que la Hongrie, là Fraîice, la Bourgogne, attestent 
encore Fôrîgine; qui dépouillèrent les anciens pro- 
priétaires, obligés dès-lors de cultiver les terres pour 
faire viVre ces dominateurs impérieux , accoutumés à 
tontes les maniés des pfeè^dies nomade^; *De-là des 



C73) 

<;oncessicm^ delà part des.lms^^et d«8 redeyÂcés de 
la part des autres t dé** là la féodalité et les suites fo^ 
nestes cpi'elle entraîne après elle, Fayilisseinent de la 
cl^se laborieuse, l'esclavage et la, servitude du plo» 
grand nomlnre; rinsolence/Fckrf^eil et la tyrannie de 
la minorité. ■ ■- j-^.l - 

Ces réflexions que la siinple^lecture des Caisses de 
l'antiquité fait naître, sont de nature à inspirer- ^èl<» 
ques craintes, sur l'avenir. Maïs s^nt-elles bien fon^ 
dées? Oui, certes, répondront les gens qui voient 
tout en noir. Xa b<^auté du climat, la^écondité du sol 
que ces sauvages ont parcouru, la comparaison des 
priyatiqns présentes, le souvenir des jouissimces pas- 
sées, FespQir certaiii d'un meilleur: sort, tout peut, 
suivant eux >' un jour ou l'autfe, inspirer à u» jeune 
llai^tare ambitieux, l'idée de se mettre à la tête d'une 
horde de ses compatriotes ^ pour fondre sur l'Europe 
civilisée, et renouveler ks. scènes d'horreurs qui ont 
eu lieu, sousr Attila, iet nous replonger d^ns la. bar- 
barie. . ' , .) 

; Tout est possible avec des hypothèses ; mais la dis^ 
tance du possible à la, réalité d'une pareille e^atre-* 
prise est incommens.urable.>\et, le passage de l'un à 
l'autre, çst. toujours parsemé de mille éeueils dont un 
seul suffit pour faire échouer ie prétendu héros. 

Sans vouloir donc traiter de chimères ces craintes 
résultant de. l'appel et du. séjour des cosaques dans 
J.- Europe. civilisée^ ne pourrait^qp pas répondre aux 
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personnes^ jqut prévoyeM de 41 loin.les malheiars fa«^ 

tiirs , que les institiitioiis actuelles , notre tactique , > 

notre discipljne militaire, appuyées de nos inventiopy/ 

modernes ( la poudre et Fartillerie), et surtout nos. 

places fortes, pei^vent nous garantie. des entreprîsç^ 

hostiles d'un peuple errant dans des.déserts immenses/ 

ab$olament dénué de (put ce qui peut constituer le 

matériel 4'une armée , et qui y vivant par système*. 

sans asile ^ est bien éloigné dç penser à établir des* 

arsenaux et des fonderies , etc. ? D'ailleurs , n'^st-il 

pas proi^vé par les. faits , que jamais les cosaques n'ont 

tenu contre nOS/ troupes; et que , si par hasard la. 

rapidi):é de leur, mprche leur^ a procuré quelques 

avantagçs^ il^i ne. Us, ont dus qu'au, grand nopibre.. 

Si ces vérité ne sont pas capables de dissiper, liea 

craintif; 4e certaines gens , c'est qu'jLls se plaisent à 

se :tourmeixter* Ils y; persisteraient, malgré tout ç^ 

qu'on pourrait leur dire. En conséquence y nous allonsi 

reprendre le fil de notre narration , dont la vue des» 

cosaques l^ous a un peu écarté. . . ' 

Crainie dea.sjuites de laCc^itulation de Paris. 

Cepwdap); l^a capitulation, .de Paris pouvait avoir 
des suites funestes : on connaiss^t le caractère fou.- 
gueux. de ^uonaparte. Qn savait qu'il était encore à 
la tête d'upe armée formidable. . On exagérait même 
le nçinbre de ses troupes. On ne se dissimulait, pas 



cpi'S tirerait tine vengeance éclatante dripcu de ré- 
sistance que Paris avait opposé à Panriée des coalisés. 
On était néanmoins un peu rassuré sur les suites du 
courrotix de Bùonaparte , par Tarméc nombreuse 
qu'à aurait à combattre avant d'y reûtret. En effet , 
la pliis grande partie des armées coinlMiïées n^avait 
feît qti*y passer , en débouchant sur la rive gatiche de 
la Seine, par tous les ponts qui se trouvent dan^ la 
capiliale , pour gagner les différentes routes qui con- 
duisent à Fontainebleau , à Test et au sud-est. 

Le prince de Schwarzemberg , général en chef, 
savait trop bien à quel homme il avait affafire , pour 
ne pas prendre ses précautions. Il jugeait de Favenîr 
par le passé. Bùonaparte, depuis4eux mois^ leJbarce- 
lait, déconcertait ses projets, arrêtait la marche de 
sa nombreuse armée ; plus d'une fois ,- il l'avait obligé 
de rétrograder ; -plus d'une fois ,. il l'avait surpris à 
rinstant oii il s'y attendait le moins ; il ne pouvait se 
dissimuler que , par ses marches , ses çontre-màrcbes, 
ses manœuvres, il avait, avec une pdignéedé bralvesy 
risisté à une armée dix fois plus nombreuse ; que les 
aigles des coalisés avaient tremblé pitis à'ûûe fois et 
pris honteusement la fuite devant les aigles françaises. 
Enfin, quand l'amour^ropre aurait voulu persuader 
au général Schwarïemberg le contràiï^e^, sa cons* 
fcience et les faits attestaient que plusieurs corps de 
Son armée., bien supérieurs en nombre à l'armée fran- 
çaise, avaient été défaits en bataille rangée, et qu'on 
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leur avaîl fait , en différentes îictions ^ plus de qua-^ 
rante mille prisonniers. Il savait bien que le résultat 
de deux' oû trois journées semblables à celles de 
Craone, de Montmireil, aurait été l'évacuation du 
territoire français , avec la prépondérance de Bua» 
Ds^parte pendant tout le reste de la campagne; et, 
ce qui était bien plus important et plus » craindre, 
le rétablissement de la -confiance du peuple dans cet 
homme exécré* avec raison, pour sa tyranniç , par la 
saine partie de la nation, mais dont les succès, en 
fascinant les yeux de la multitude ^ auraient fait ou- 
blier les crimes, et réduit au silence les nombreux 
partisans des coalisés dans la capitale et le reste de 
la France, 

Motif de sécurité. 

L*éloîgnement de Parmée frâtiçaîss tranquillisait 
singulièrement le général eh chef. 11 savait qu'elle 
était à quatre grandes' journées dé Paris. Il avait fait 
filer le gro» de la sienne sur la capitale, pendant que 
Buonaparte faisait ses dispositions pour dissiper un 
corps de dix à cpiinze mille' hommes, presque tous 
cavaliers, que SchWarzeniberg avait détachés exprès 
pour rôfccuper aux environs dé Saint-Dizier , et lui 
faire croire qu'il se dirigeait lui-même, en personne^ 
avec toute son armée , dans cette grossière embuscade 
que Napoléon lui avait dressé^. Celui*<:i fut étonné, 
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t^vès avoir dissipé de corps de cavalerie , de n'avoir 
point à combattre le gros de Tarniée austro-russe. 
Alors il s'apçrçut que sa vigilance avait. été jahe en 
défaut y et que Schwarzemberg lui avait masqué sa 
marche. Il ne sut que le 29 ma^s, la direction de Fen- 
nemi ; encore il ne dut ces renseignemens qu'au ha- 
sard qu'il eut de sVréter dans un château, aux envi - 
rons de Brienne, où il apprit par le propriétaire , 
homme de sa connaissance , que Schwarzemberg se 

^ dirigeait sur Paris , et qu'il avait gagné au moins trois 
jours de marche sur lui. 

Furieux d'avoir été pris pour dupe^ BiM>liaparte 
expédié en courriers MM. Dejean , un de ses aides de 
camp , et Girardin , général de division em^iloyé 
auprès du prince de Neufchatel , pour se concerter 
avecles autorités^ et les généraux chargés de la dé- 
fense de la capitale. Le public s'est obstiné à croire 

^ que 66 dernier avait des ordres positifs de faire sauter 
Paris, en cas que cette ville ne donnât pas l'espoir de 
tenir au moins trois jours contre les coalisés. Ce qui 
a pu donner de la vraisemblance à ce bruit populaire 
c'est qu'on employa un certain nombre ^e personnes 
aux magasins de Grenelle : on interpréta maligpement 
l'emploi de ces hommes j c'est ce qu'on voulait : on 
avait aussi fait courir le bruit que des meçhcs sou- 
terraines avaient été dirigées sur les magasins et sur 
Us catacombes ren^plis , disdit-op y d'une . quantité 
immense de poudre. 
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Une explosion pareille était bien faîte pour effayer. 
Elle aurait en effet entraîné la ruine entière du fau- 
bourg St.-Germainj et causé des dommages incalcu- 
lables dans les autres quartiers. Malheureusement la 
conduite antérieure de Buonaparte ne donnait qu^e 
trop de fondement aux craintes populaires. Les enfans 
mêmes savaient la catastrophe du pont qu'il avait fait 
sauter pour conserver sa personne , à la retraite de 
Leipsîck : tout le monde savait que cette explosion 
et ses suites avaient fait périr les trois quarts de no- 
tre grande armée. Un général qui sacrifie ainsi ses sol- 
dats, est bien capable de sacrifier la capitale^ disait- 
on. Qu'importe à ce tyran que Paris soit anéanti , 
que tout soit à feu et à sang , pourvu qu'il conserve 
sa personne et son trône? C'est le génie du mal , il aime 
à détruire ; les malhçprs et les fléaux du genre hu- 
main sont* ses délices. 

Je conviendrai avec les gens sensés , que ces pro- 
pos me paraissent un peu calomnieux , et ces craintes 
singulièrement outrées; mais il n'en e;st pas moins vrai 
que c'étaitla conduite de Buonaparte quiles avait fait 
naître, et qu'elles n'étaient malheureusement que trop 
fondées , comme on va le voir. 

f^érités d Buonaparte, 

Ne pouvait-on pas lui dire : Qu'as-tu fait de ces 
quiwe ceots mille hommes que tu as levés depuis dix- 
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huit mois? Qtxe sont devenues ces belles armées ,l*hon- - 
neur et le soutien de notre patrie ? Tu as tout dévoré. 
La France entière est en deuil ! En tends- tu ee concert 
unanime de malédictions qui retentissent partout 
contre toi? Ce sont des mères qui te rédemandent leurs 
enfans ; des épouses abandonnées, leurs maris; des 
familles éplorées , leurs frères , leurs parens , tous in- 
dignemeiit sacrifiés à ta folle ambition , à ton impré- 
voyance , ou à Famour de ta conservation! Tu mé* 
dites encore de nous enlever ce qui reste de notre 
population virile , sous prétexte de chasser de nôtre 
territoire les Barbares du Nord. Ils sont moins bar- 
bares que toi , génie infernal y qui) sans raisons , as été 
les attaquer jusques dans leur solitude , et nous as at* 
tiré sur les bras toutes les puissances européennes , 
qui les as forcées à se lever en masse , pour mettre un 
frein à tes brigandages , «t te réduire à Pîropossibilité 
d'inonder l'Europe dç isang humain , de porter par- 
tout la terreur , l'effroi , le ravage et la mortalité. 

La destruction est ton'élément^tu es un autre Attila^ 
et comme ce tartare , tu peux pr* ndre le tifare de 
fléau de Dieu j tu Tas mérité cent ibis plus que lui, 
ce litre épouvantable \ toi qui aurais pu faire de la 
France l'empire le plus prospère de l'univers , et qui 
as mieux aimé la dépeupler, la frapper de veu- 
vage , pour tourmenter et ravager avec des armées 
^gigantesques , tous les peuples y depuis le Tage jus* 
qu'au Tanaïs \ toi ^ qui aurais pu nous donner la paix 
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à des conditions honorables , et qui as mieux aîmë 
attirer snr notre territoire et sur nos personnes y tous 
les maux inséparables d'une invasion , soutenue par 
un million d'hommes tartares, et autres ; toi, qui foch 
les aux pieds les institutions divines et humaines , les 
trônes et les autels ; toi y qui n'as d'autre patrie , ni 
d'autiredieu que toi?4nême. Si la Providence daigne 
encore s'intéresser au salut du genre humain^ si elle 
prend pitié de nos maux , si la voix du peuple est celle 
de Dieu , tu vas rentrer dans le néant , d'oii le hasard 
des circonstances t'avait tiré pour te faire paraître sur 
le théâtre du monde y trop long-temps abusé par les 
prestiges de tes victoires y et trop tard éclairé sur la 
réalité de tes qualités etla vraie valeur de ta personne. 
Tu es un tyran , qui a fait oublier les Néron , les Ca- 
ligula *y tu es un monstre que la génération présente 
voue aux enfers , et que la postérité aura en exécration 
comme le plus farouche des tyrans. 

Motif de la haine du peuple contre Buonaparie et 
de la défection des Princes de la Confédération, 

Oui y telle était l'exaspération des esprits contre 
Buonaparte , surtout après la reddition de Paris , que 
l'on était disposé à faire cause commune avec les coa-> 
lises pour l'anéantir. D'où pouvait provenir y dira* 
t-on^ de pareils sentitnens^ si diamétralement opposés 
i l'ordre naturel des choses? Les mères et les familles 
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françaises Tiennent de vous en exposer les causes dans 
l'apostrophe véridique <jue vdus venez de lire. Ces 
causes néanmoins étaient subordonnées à une cause 
principale et première, essentiellement inhérente à 
la personne de Buonaparte , à FopiniAtreté de son ca- 
ractère y à la petitesse desessentimens. Cette assertion 
pourra peut-être paraître étrange ; cependant il n'est 
pas difficile d'en établir la justesse et la vérité. En ef- 
fet , se croyant un autre Alexandre , parce qu'il en 
avait quelques manies , à l'instar de son modèle , qui 
aimait mieux sur la fin de sa carrière , être craint que 
d'être aimé, il crut devoir en faire autant dès le com- 
mencement de la sienne. Delà l'aboKtion de tout acte 
de popularité à sa cour j delà l'interdiction rigoureuse 
des complimens de bonne année , de bouquets le jour 
de sa fête , et après des actions et des événèmens d'è* 
clat, point de communication entre lui et le peuple. 
C^était le grand Lama , qui voulait être adoré sans 
jamais se laisser approcher par la canaille. C'étail 
ainsi qu'il appelait la classe laborieuse , et c'est dans 
ce sens qu'il disait que Henri IV était roi. 

Avec de pareilles manières , il était sûr de n'être 
pas aimé. En effet, rien n'est plus capable d'aliéner 
les cœurs et d^aigrir Içs esprits , que le mépris. Ce qu'il 
faisait au peuple, il le faisait d'une autre manière aux 
grands de Fancienne coiu* et aux grands dt; sa créa- 
tion y en mettant entre lui et eux une distance infinie, 
«nies humiliant par des emplois qui leur répugnaient, 

en 



m les mystifiant , ainsi que leurs iemiUies > qfaand^îl 
en trouvait Foccasion^ à coup st^r en agissani; ainsi ^ 
Buonaparte ne ponvaît être aimé de personne ; mai$. 
il était cramt.: c'est tout ce q\itl voulait. 

Ciioyait-il doifc par là^ prouver qu'il était pétri, 
d'un au0» limon que le resta des hommes? Ne se prir 
v^it-il pas du plus be^u présent que le ciel ait fait à 
l'hoûime^ de Tamitié , qui déeuf^ les jouissances dana 
la félicité., et les consolations dans l'adversité 711 igno* 
rait sans doute que la grandeur n^est point ennemie 
4'nue tendre familiarité* César ^ le grand César , avait 
des amis ;. Alexandre le grand en avait aussi ^ taht 
qu^il sutse respecter et nepas^tremper ses mains dans 
le sang de ses plus fidèles ^rviteurs. Il cessa alôrg 
d'être grand et ne fut plus qu'uii extravagant et im 
ÊiroueUe tyvan y digne patron de Buonaparte , capa^ 
ble comme liii « de se dégrader au point de se croirq 
fils de Jupster 

r La sujie^stition dés anetei^s^^ dira-t-on , est bien Ioik 
^e nous. Oui , feh oonyiesfàs ; mais elle n'est pas aossi 
éloignée (^ l^;m croit de< Bm^naparte , qui, sur la 
foi du Sénat ^ se croyàfit iip être surnaturel, n'est pa» 
à beaucoup près , au*-des$us des ^ptéjugés antiques. 
T<|Ut cbezluî est extrême , élévatîqn et petitesse ; par: 
€onsé<pient celle <i tbucbe à Paufrerdu conflit de ces^ 
extrêmes y j»Qit toujours le mal sous les dehors bril- 
lâmes du bien , maî$ jamais le bîen réel. Aussi 9 jus-* 
qu'au plos b^Ue de s«l» inslituûonsi porto Fem^reintç 

6 
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de son cdractère; Sous le titre fastaeus: de légion d'iioii*^ 
neur ^ il a^ s'il est pennis de parler ainsi , mobilisé 
^honneur et Tamour de la patrie j il a renversé les 
autels du Dieu d'Israël^ pour en ériger à Balaal ; il 
a créé le veau d'or , aux pied» duquel se sont pros- 
ternés une foule de Frayais. Cette Iddâtrie serait 
devenue générale , si notre légitkne souverain^ Louis 
XVIII , n'eût déjà /de sa main bienfaisante j détruit 
l'idole et rétabli l'arche sainte> c'est-à-dire FhonnçUr 
français 9 ce palladium de la monarchie^ en cessant 
d'accorder des pensions pour chaque décoration , 
comme on l'avait fait auparavant. 

L'exaspération des eœurs n'était donc qu'une ccm*" 
séquence naturelle du plan de conduite de Kapoléon» 
et la cause, première était essentiellement inhérente à 
son caractère. La même cause devait nécessairement 
produire lés mêmes efiëts, partout où il portait se& 
pas , et entraîner sa chute; mais ceseffetsnépGuvâieBLt 
être sensibles qu'à l'époque où il tasserait d^avcMr c^ 
Ibonheur insolent qui accompagnait toutes ses actions,, 
déconcertait les plus sages mesures de ses adveiisair^ , 
f tonnait et consternait les peuples et les rois. 

Or, il avait; cessé 'd'étrie heureux àMoskou, ^ 
la journée de Leipsick avait fiuit évanouir les espé- 
l^ances de bonheur qu'il avait fait concevoir au tomr 
inencement de l'avant* dernière campagne. C'est d'à-' 
près cette dernière déconfiture, qu'un de nos grands 
politiques se lo^it à dire, euparla$ktde|!i(^poléon » de$i 



h amanMcement de la fin , ^aâlie [Jeine de justesse i 
«que les ëténemens- ont^ pleinement justifiée. C'étais 
dcHic sur les reTers de fortune que l'on compSàit , pdur 
se débarrasser d'un^ despote qui jugulait toute TEu^ 
repe ^ en écrasant les peuples , dont il s'était fait pro- 
riamerleSouveraio. Onsaisitdonc arecla plùsgranda 
avidité toot ce qui poayait contribuer au irenverse- 
ment de sa puissance colofôale : toutes les pitissances 
étrangères fireùt de bonne foi et de concert des efforts 
incroyables ^ sinon pour le détrôner, an mbitis pour 
i^ettre un £:ein> à son ambition démesurée. 

Je laisse aux. gens versés dans le droit pûMie à 
examiner et* à jugev la conduite politique et militaire 
des prinbes de la confédération du Rhin , et aux geas 
du métier A développer les suites de cette campagne , 
si ces pîtaces étaientlrestés fidèles à Napoléon. 

Le fait est qu'ils se liguèrent contre lui. Cela devait 
arriTtr ainsi, attendu que le système du despote de- 
vait; s'écrouler dès qu'il cesserait d'être heureust. Or -y 
l'jieure du malheur avait sonné pqur lui ; ils devaient 
par conséquent chercher et saisir de bon cœur tous 
les naoyens de secouer le joug insupportable qu'il fai- 
S2ut peser sur eux. 

Ou peut se faire une idée des vexations qu'ils 
éprouvèrent , par une répartie d'une princesse de 
Saxe à Napoléon^ lors de sa dernière résidence à, 
Dresde» Pour calmer ses plaintes et celles de ses au- 
gustes parens, il dit avec effusioâ : (cX^ssea^mpi 
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1^ ^e, iocessammeut {je ferai de .la Saxe «n paradis 
30 terrestre. — r Jç. 1^ crois hic», réparti^Ue; car 
1^ now res$eii^}an$ 4^à à aos premiers parens , bous 
i!> sommes dëj^ toujt nus. ^ Coia^mft les autres princes 
de la cofifédér^Mon > ainsi que les autres pei^ples , 
jitaieat 4^P^ Aft ju^mç position que eeux de la Saxe , on 
De doit p<Hat s-étôouer de lewi défectiou^. jTôus m 
/ails, quoiqii'^térieuFS à l'époque. du 3i mars, con- 
courent k prûttjrer que la caufie.db mal était inl^ente 
p 1!^^UÎI9P et 9U caractère deBfonaparj:e. i 

Il n'ignorait pas qu'il devait en être ainn; mais il 
^'imaginait que la magie el.la tepreur de soéi nom 
^tai^t plus que suffisans pour qiiàiatenîr .les roîs de sa 
^création daps la subordination la plus absciue.Iltii 
était de même de ses généraux, qu'il regardait comme 
tro^ heureux s'il daignait lès nommer pour le^r attrir 
jbuer les fautes qu'il avait faites. Rien n'égalait l'ai^u- 
glement. orgueilleux de Buonaparte sur son compte, 
Bi ce g'est sa stupidité à crdre à ^a Jxuine étoile. Mille 
et mille foi^, lui et sts agens nous en ont ¥anté les 
çfkts miracukut* A présent , eUe.commepee à pâlir : 
suivons les pa&de ce fameux fataliste à la £atl>le iueur 
de cette étoile mourante. 

Ter^twes de Napoléon le jour de la bataille de 

.' '..'^A^ Boris \èi apm^. • ; 

Napolàm^ fiudettx d':At(û. été amu^é par l^iuuia^ 
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^ètoaè jtiîi^ lès BorcU de la Mamè , àUT environs dé 
Saînt-pîiîèr, ^'approche en pèrsoiine, aVècla râpi- 
clîté de ?€telâîj:' , du th^ltfe des grande ëvèieinenS , et 
fait parviéhîr U son lîcûtenant-général l'ordïei de te- 
nir bon à Paris , tronr donner le téinpi à son armëè 
d'àVânôer ; rnsfis lé réî Joseph , pacifique de son natuh 
rel , vôuïînt jtisiifief tiiiè espèce de j^rophétie émanée , 
ircîs joars avant , dé là ccr^eHè d'tfÉi inspiré , 6fi 
lis^ftt sa déf hière pirôtîàmâtion ; là voici : ^ 

J^ grand Joseph, pâle et bléme^ 
Pour ]iftous sauver reste avec nous ; 
.Croyez, s^il ne nous sauve tous, 
Qu^ff se sauvera bien lui>mêxne« 

En èfl^t, Jô^ph , sans crier sauve qfui fient, s'était 
mis ëâ i^tëté hors de rencéinte de Paris , lông*temps 
aVant \S signature de la capitulation ^mai^ il fut ins- 
ti^ult dels résultats par un de ses émissaires , et fit par- 
tir de siiité un ciourfier pour en informer Napoléon. 
On attribue à ce dernier une réponse à Joseph , com- 
mençait' en ces fei^mes : ccMalheureiix ! qù'aVez-vous 
fait ? VOUS avez tout perdu par votre lâcheté. Vous n'a- 
vez pti conserver le trône où je vous avais placé , etc. d 
Le testé l'é^ondaît à ce début. Cétait les derniers àc- 
cens de |à filteu* dU despote, accoutumé à faire r^ 
tomber sur' lés autre ^ lés fautes qu'il commettait. 

Désespéré du coup fatal qui lui arrivait , et dont il 
pressentait les suites funestes, Napoléon se rendit eft 
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toute h4te et en persg^ne, avefi unej[>aitîf de sdte 
îétat*nia}or , à Essonne et de-là à la Conr-de-Franee , 
pour être plus à portée de remédier au mal , s'il était 
encore possible. L'armée le suivait à marche forcée ^ 
' mais elle ne pouyaît être en me$ure d'agir contre les 
âssiégeans que le lendemain soir. H avait cependant 
réuni <[uelques braves à Essonne ; mais ils étaient trop 
peu nombreux pour tenter un. coup décisit Malgré 
ce que Joseph^^dont il connaissait la faiblçs^^ lui 
avait écrit , son projet était de marcher en avant et de 
tâcher avec eux d'ébranler la population et la garde 
nationale parisienne , pour tenir en haleine l'armée des 
coalisjes , et donner k son armée le temps d'arriver. 
Quelques généraux y au nombre desquels se trouvaient 
les inaréchaux Lefèvre , Ney ^Magdonald et autres , 
avaient été chargés de haranguer le peuple des diffét 
rens quartlers/et faubourgs , lorsque trois courriers 
successifs vinrent lui confirmer l'issue de l'affaire de 
Paris. On prétend qu'à l'instant même où il.reçut la 
nouvelle officielle de la capitulation, il dit en soupi- 
rant et dans, l'amertume de son cœur : a Et mon 
frère aussi m'a trompé et trahi I » H n'ignorait donc 
pas qu'il existait à Paris un parti formidable contre 
luL On est étonné, après cela, qu'il ait eu l'idée d'j 
tenter un coup avec une poignée d'hommes. Sans 
doute il comptait sur la popularité des généraiu qu'il 
avait dessein de mettre en avant pour remuer les es- 
prits. Une pareille tentative eût é^ bien douteuse ; il 
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est même à présumer qu'elle aurait été infructueuse \ 
tant les têtes étaient mal montées. Au reste y si c-étaif 
là $a dernière ressource, il deyait la tenter. 

Tout porte à croire qu'il regardait la reddition de 
Paris comme un objet de la plus haute importance ; 
il devait, par conséquent , s'y opposer de tous s^ 
moyens. Or y la capitulation devait être soumise à sa 
tatification ; ou du moins, comme général en chef et 
toxome empereur , il pouvait ne pas la reconnaîtra et 
marcher en avant , s'il avait été en mesure de défendre 
sa capitale. H ne fit rien de tout cela, quoiqu'il ne fût 
qu'à quatre lieues de Paris. Donc il n'avait point les 
forces suffisantes pour faire une pareille tentative ; 
donc il avait été mis en défaut par Schwarzemberg ; 
donc il était sans moyens de résistance quelconque 
pour s'opposer à la reddition de Paris, quoiqu'elle 
dût n'avoir lieu que le lendemain , 3i mars. Réflé- 
chissant sans doute sur sa position réelle , sur la dis- 
position des esprits à son égard , sur la nullité des 
moyens que pouvait produire sa présence sur iun 
peuple dont il savait être abhorré , attendu qu'il avait 
eu pour système de s'en faire redouter, sans jamais 
vouloir s'en faire aimer , il renonça brusquement à son 
projet de marcher sur Paris avec ses généraux 5 et^ 
s'abandonnant à ses réflexions , il regagna tout pen- 
sif le palais de Fontainebleau. C'est alors , si l'on 
en croit la renommée, qu'il dit , avec l'accent de la 
doule^r et du désespoir, qu'il saurait faire con^ 
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ntàtxe tt que c^était qvtt Fàgome d'on grand homme, 
tt qm'il frapperait lin coup qui étonnerait l'uni- 
Tcrs! Quel était ce grand coup ?\.... c'est un mystère 
^'il ïfa point jugé à propos de révéler. Ce qvi'il y a 
de vrai , c'est que y pendant spù agonie , il n'est rien 
«rrivé d'extraordinaire , et que rien dans ses derniers 
tnomens n'a pu étonner l'univers, si ce i/est son aln 
dication. Mais n'amiclpons pasiurle;^ faits. Nous se- 
toos obligés de placer à son époque cet acte fameul 
dans les annales de la France. Suivons-le maintenant 
dams le plan de ses mesures. 

Projet de marcher èur Parié. 

Ayant repris ses esprits pendait la nuit ; afièctant 
le lendemain la plus grande sécurité y Napoléon fait 
assembler £ton armée et lui p^rle à peu près ainsi ; 
Officiers*, sous-officîei*s et soldats de la garde ! 

« L'ennemi nous a dérobé ses mouvemens. Il a ga- 
1i> gné trois marches sur norri : il s'est approché de 
» Paris et s'en est empiaré. Une 'poignée d'émîgrcs 
* à qui f avais fait grâce , et qui tenslient des em- 
3^ plois de moi , ont arboi^é la- Cocarde blanche et se 
» sont jetés dans les bras des Russel Soldats ! vous 
*' savez que' la seule cocarde adoptée parla France 
>j est la tricolore; que la France n'en Veut et n'eu 

:é vmidrà jamais d'autre J'avais proposé la paii 

if à de!^ doùditions avantageuses àûx alliés et hono^ 



> raLles à U France : elle a été constamtftent refusjé, 
» Uennemî a envahi le territoire ^de la France et 
1^ veut se la partager. Mais la France qui a été parfois 
y> maîtresse chc? les autres, veut et doit l'être chei 
sy elle. Détnain, je livre bataille à l'ennemi y puis-jn 
» compter sur vous ?» 

Cette harangue , qui n'a pourtant rien de saillant , 
fit la pins vive roipression sur les troupes, qui a'îèrént 
avec enthousiasme : Oui , oui , vous pouvez y 
^compterl vivePEmpereur! vive à jamais PEmpercurl 
puis d'applaudir, pitîs d'élever en Fair lesbonneti 
et les chapeaux au bout des bayonneties , et de mani- 
fester, pat tous les signes extérieurs possibles , ce qui 
se passait dans leurs âmes, c'est-à-dire,- la volonté 
bien prononcée de se mesurer avec l'ennemi. Ctnt 
qui ont été témoins du fait , s'accordent à dire que Na- 
poléon avait su tirer parti de tous ses moyens phy- 
siques et moraux , et qu'il eût alors un de ces beaux 
momèns capables d'entraîner et d'émouvoir. II lui ar- 
rivait assez souvent d'éii avoir. 

Mais, s'il avait daûs quelques momens de rélévar* 
tion , dé la grandeur , il donnait plus souvent eiiËore 
dans le gigantesque ; s'il avait quelquefois des idée« 
du juste , au lieu de prendre des mesures sages pour 
l'exécution, il donnait tête baissée dans l'extravagance* 
Comme les succès aVàienit éouronné presque toujours 
ses plus folles entreprises, il croyait que rien rie lui 
itaft ixrippssible , au point qu'il se fâchait , quand on 



îul rfepréseniaît qu'une chose était iin^s$ibl«, ci 
disant que le mot n'était plus français. Il n'aurait pas 
tenu un jpareil langage , lorsqu'il était général en 
ïtalie : il croyait alors à l'impossible ; ce n'est ^'a* 
près avoir été gâté par les adulations y et les bassesses 
du Sénat , qu'il s'est cru plus qu'un mortel ^ et qu'il 
^'est imaginé que toutes ses conceptions, tous ses 
projets , quelque bizarres , quelque inconcevables 
^qu'ils fussent , étaient exécutables. 

Buonaparte était un aigle dont les ailes étaient à 
jrebours : plus il voulait s'élever , plus il s'abaissait; 
il se croyait dans les régions éthérées, et par l'effet de 
ses ailes , il se débattait dans les abymes de la terre. 
Qu'on le suive dans sa carrière politique, on verra 
que ce que nous venons de dire est une vérité. En 
Italie, comme général , il se fait une grande réputar 
tion , mais il flétrit ses lauriers par une défaite à Saint- 
Jean d'Acre et par sa fuitç honteuse d'JEgyptt jil fait 
oublier ses fautes et répare sa honte pendant sou con- 
sulat ; mais il se déshonore en foulant aux pieds la^foi 
}urée , lorsqu'il usurpele trône français, qu'il aurait du 
plutôt rendre au souverain légitime; comme empereur , 
il gagne plusieurs grandes batailles , recule les bornes 
de l'Empire français, au point qu'il s'étend depuis le 
phare de Messine jusqu'au Sund , et depuis les bou- 
-ches de Gataro jusqu'à celles duTage; il porte la 
guerre jusques chez les, Scythes, remplit de terreur 
jles Moscovites, au point qu'ils brûlent, leur capitale 
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pour échapper à ses fureurs. A quoi tout cda d^t-îl 
abouti? A faire Buonaparte souverain de File d'EIbei 
Voyons cependant comment^ de chute en chute, il est 
{parvenu à un pareil trône» "^ 

On travaille déplus en plus à sa perte. Les Alliés 
refusent audience à son ambassadeur^ le duc de 
Vicence. 

Pendant que Napoléon harai^guait ses troujpès, 
qu^il montait les têtes, qu'il ëcibaufiait les esprits à 
Fontainebleau , on travaillait efficacement à Paris âf 
sa perte. Déjà les murailles étaient tapissées de pla* 
cards contre lui et d'adresses pour les Bourbons; déjà 
on criait : Vive le Roil on portait la cocarde blanche ; 
déjà les souverains alliés avaient manifesté dans une 
proclamation, qu'ils ne traiteraient plus avec Napo- 
léon Buonaparte ni avec aucun de sa famille (voyez 
là déclaration ci-dessus). Le Sénat allait nommer un 
Gouvernement provisoire. Yoilà donc deux autorités 
rivales établies y l'une, forte du vœu du peuple et de la 
protection des alliés, mais naissante et composée 
d'hommes habitués àredouter Buonaparte ; l'autre , dé- 
criée et chancelante, mais appuyée par une armée qui 
pouvait opérer des prodiges et donnerau monde étonné 
le spectacle d'une seconde bataille de Marathon : tant 
elle était formidable par la valeur des troupes qui la 
composaient, et tant elles s'étaie^ fortement proncHt" 
cées pour Buonaparte. 
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- Ce qui ée -^^sai k FôntdînefMeaiï était éonriu S 
Paris, et Mlota^ieiîtr le étxà de TJdenbè; ambassadeur 
de Nàpolë6ta;!ui apprît ce qui se faisait irî. Où laisse 
à deviner quelle fui rémotiôn die' Bùonapal^tè, lors* 
^ne ce digne ef fidèle^ministre lui ap|^t qu'il s'était 
pféseQté à l'audienice des puissances alliées §ans avoir 
pu parvenir à se faire écouler j que d'après; ce qu'il 
avait va et entendu dans le public , les propositions 
q|Qf il avait à faire de* sa part y n'étaient plus adinis- 
nUes. 

Cétart tine mission bieh délicate^ que Èèlle dW 
néncei h son. auguste empereur qu'on avait poussé le 
mépris de sa personne sacrée, jusqu'à ne pas vouloir 
entendre ni recevoir son ambassadeur. Oh douterait 
queBuonaparte eût connu alors la vérité, si tout autre 
que Monsieur le duc de Vicence eût été chargé de laluî 
âitt • lÀâis d'après le carBCtèi'e de ce digue serviteur^ 
connu par son dévouement absolu pouir son maître , 
on peut affirmer qu'il lui développa y avec une circons- 
pection diplomatique, le système et les ^prétentions 
des puissantes belligérantes, ainsi ^elii disposition 
desesprits à son égard. 

On publia néanmoins alors que , n'osant retourner 
ëm quartier-général de Napoléon, M. le Duc se tenait 
tranquille à Paris , oîi il avait la dfertitude de trouver 
sûreté et protection. C'est ïa malignité qui répandait 
ce bruit-, comme elle avait répandu que ce brave 
homme avait contribué à la capture du duc d'Ënghien. 
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L'opinion publique s'obsti^^ eBCor.ç à' le croire , tnalgrl 
le témoîgiiage autheniiqj:ie dç r/emperçur Alexandrie. 
jyofi peut venir , dira-t-pn , jçpt ach^rnepent? C'es^ 
que rifigratitude est affc^xi^è mji yç^? 4e tqi^ lef 
moirtels j c'e?}; (ju'iiYi page de la waison de Condé^i^j 
r^ît in tout tçptpr pour sauyer la yifîtîmje desîgppiç ^ 
ou dif ij^oins U prévenir du coup (jui la içoepaçiiit^ 
Aipsj , quçji qup soit le rôle quMl aîj joue dan$ c/5tïç 
affa^rp , il e:^pie la peine de SQfL jqgfatîtude par L^ 
m.ëpf is public i 

J^vL reste , quç M. dje Caulincourt ^ çoît repdu ou 
nçn augrèjs de P^apoléop d^^s ces damiers wo^çns'^ 
41 n'en est pas fuqius con^t^pt.j^ue qelui-ci jQOi^n^i^s^i^ 
une partie de la yé^rilé , quelques hew^^ ^vanj^ dp 
pjrgpcuicçr la b^r^g^^e dp^t cous yenoqç dp î-appprtef 
j^ {^u^t^ce ; gfi'il u'w était pajs mqip? det^rmi^é;^ 
livre;- bataiUe; gjie fon ardeui: se ralçptit in§,çps^:}|4' 
:peut après quelques conférences avecse^gqnér^ix, 
et quand il su,t ^ue les journaux et le^ pf çcUn^ajii^^ 
des alliés çirçidai^t dfitna sop,^»aée* îl fut ^ Pf{W 
sûr bien informé de ce qui se passait par M. le 
màrécbal Monpey , comuiandant de la garde nation 
nale. Cet ancien serviteur avait quitté Paris pour sp 
rendre aiipries i^u grand Napoléon. Comme insgeçteur 
général d^ 1^^ gei^darinene et coranïapijlant d|B la eiarœ 
national^ pArisie|ine , il ayait pu Êiire ob,spryer les 
mouvemens généraux et les menées gârijcul^ères. Il 
était ipstruit de tout ce qui se lisait Cqnformçmegit 
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à ses instructions et à la nature de sa place , 3 com-r 
muniqua ses observations à son Souverain , avec 
lequel il eut une très-longue conférence. Elle fut vive 
et animée : cela devait être ainsh Les révélations du 
maréchal étaient assez importantes pour Fémouvoir 
(t l'aflècter^ ainsi qne celui auquel il les faisait. IL 
parlait à un prince, à un bienfaiteur qui l'avait 
comblé de^biens et d'honneurs > à un général qui 
l'avait honoré de sa confiance intime. Napoléon réu- 
nissait tous ces titres aux yeux du maréchal , et de 
plus il était malheureux > presqu'aux abois ; et la 
Reddition de la capitale était un pronostic certain d^ 
ia chute prochaine. Le maréchal devait être, plus 
gue tout autre, persuadé 'de cette vérité, attendu, 
qu'il connaissait mieux les forces enneïxiiesj mais 
pour un homme d'honneur , c'était un mpttf de plus 
pour lui faire redoubler d'intérêt pour Buonaparte. 

Quoi qu'en puisse dire la malignité , qui s'est plu 
à jeter un vernis odieux sur la conduite de ce général 
dans ces momens critiques, il a obéi à sa conscience, 
et ne pouvait guère agir autrement , sans encourir le 
blâme des gens sensés et impartiaux. En effet ^ de qui 
tenait-îl ses pouvoirs? entre les mains de qui avait-il 
prêté serment de fidélité et d'obéissance ? Entre celles 
dfî Napoléon. Qui l'avait délié de son serment ? Per- 
sonne. Or, qu'il sût, au qu'il ne sût, pas ce qui se 
tramait à Paris , comme militaire il était essentielle- 
laent passif ^ il ne pouvait donc délibérer ^ et fit alprs 
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mt qu'il devait faire. Si les senlimens de ce militaîrei 
furent un peu plus expansifs que ceux de beaucoup, 
d'autres , c'est qu'il est né plus sensible. Voilà en^ 
bonne conscience tout ce que l'on peut en conclure i 
du reste il se trouve dans la même cathégorie que tous 
les autres militaires qui ont montré de l'attachement, 
à leur généralissime tant qu'ils ne se sont pas crusî 
déliés de leur serment. 

D'ailleurs on ne peut s'empêcher de convenir que 
le maréchal Moncey savait faire marcher de front la 
prudence et Fainour de ses devoirs, A la journée dm 
3o mars il en donna une preuve bien palpable et très^ 
jbeureuse pour la population parisienne; connaissant 
sans doute tout ce qui se passait, et les forces redou^ 
tables des coalisés ; voulant , autant qu'il était en lui, 
ne pas compromettre le s^lut des pères de famille et 
autres citoyens composant la garde nationale y sans 
néanmoins manquer à son devoir , il prit un juste . 
milieu. L'ordre du jour du 3o portait : J'exhorte la 
^arde nationale à se distribuer des postes sur Mout- 
xnartre y sur les hauteurs de Saint-Cbaumont, dans la 
plaine Saint-Denis , etc. , mais je ne veux pas en donner 
l'ordre. U est certain qu'un ordre formel aurait dé* 
terminé lin plus grand iiombiré de gardes nationaux 
^ sortir des barrières % vu que les mesures qu'on 
aurait prises auraient été plus actives et plus pres-« 
santés j il suit par consëque'nt qu'on en aurait eu 
beaucoup plus à regretter : donc la prudence de ot 
général a épargné le s^g des citoyesu^. 



' De sep côté y Iq maréchal Marmont^ après la capîr 
lolatlon, jse reodit aussi au quartier gé^éral de l^apo- 
^éon , et eut avec lui une conférence secrète de plus 
d'oine heu^e. H dut lui faire aussi des révélations de la 
|ilus haji;ite ii;Qportance : il connaissait d'autant mieux 
la vérJLté , .qji'il avait vu les choses de pluis près et par 
^s pfpjpre;» yeux. Qn ne saura jamais ce qui se passa 
entre ces deux interlocuteurs , à moins qi;i'il ne plaise 
à l'un des dei^x 4e le révéler ai^ public. Assez d'autres 
sans jsufA pnt f^it, et feront encore des conjectures 
«0^ piefte conférence ; quant à moi , je me borne aux 
iaits,^ Le résultat de ces conférences fut de ralentii 
l'ardeur de Napoléon à marcher sur Paris. 

i/ai^reur et la conduite des troupes françaises 
indisposent le public y la conduite des alliés 
gagne les Coeurs. 

. Si l'on juge de l'esprit du général par cçlui de 
J'ajrméç qu'il comipande , ôp pjeujt affirmer hardiment 
qm le maréchal IllaFinont était encore Bupnapaitisie* 
£n effet, suivait une des cUu^s de la susppnsioa 
ji'arme^, qui fij^ait ^u lendem^n à sçpt heures l'évar 
çuaiion entière ^e Paris piu: Je^ troupes, leç corps dç 
.tc)ijite^arip§ /empjloyèrent le rest^ du jour du 5p el; 1^ 
nuit suiyapte k se retirer 4e la capitale. Chemin fai-r 
sanf, il§;çe perm^ ttai^nj les 9utira|[es les plp^ hOîxiWeg 
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fléchir sur les conséquences de la conduite des VnrU 
siens , on sentira toutesles obligations qu'on leur doit. 
Leur manière de faire , d'agir et de seiilir , força les 
hautes Puissances alliées a improviser , si l'on peut 
s'exprimer ainsi , la délivrance de la France et de, 
l'Europe , acte de Iq plus haute importance , àqni elle? 
s'attcndaiept à méditer l'ensemble dans le secret du 
cabineL Delà le concours de mesures , de promesses , 
de paroles, d'actes ex abrupto y tendant au même but. 
Delà la satifaction, la joie ,. l'enthousiasme , l'ivresse 
et le délire de§ ^ôurbonistes , et par conséquent de la 
ïBajorité j delà la Uranquillîté des Buonapartistes j delà 
enfin , la sécurité de ces derniers, ' , 

Conpocation et assemblée du Sénat ; détail sur la 
conduite et les vues de ce Corps. 

La sécurité était, si je ne me trompe, l'effet qu'une 
pareille cause pouvait produire , avec plus de diffi- 
culté , car on ne peut pas iie dissimuler que le Sénat 
de Buonaparte était composé, en fjrande majorité, 
d'hommes adcoutuipés aii plus dur et au plus vil escla- 
vage , façonnés de tout temps à obéir aux capric<*s 
du tyran , à vanter ses exploits , aie préconiser comme 
le héros de l'Europe, et le plus grand capitaine du 
inonde. On regardait au Sénat , comme des détrac- 
teurs envieux -de sa gloire', les gens du métier, qui, 
'expliquant sans partialité^ et en jastes appréciateurs 
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mérhe aiKtaîne , iionnaiènl là préférence à dix ùu 
douze de nos généraux , tant morts qne vîvans } qui , 
accordant à Buonaparte , la tactique cl le coup-d'œil 
d'un grand capitaine, dans une action, lui rrfusaientla 
prudence et le sang ïroid nécessaires au commandement 
d'une retraite , à Tattaque et au siège d'une ville. 
'En vain auraît-on voulu faire entendre aux Sénateurs 
ijue tout autre général, même avec moins de talens 
que lui 5 pourvu qu'il eût été moins maniaque , qu'il 
n'eût pas fait peser sur autrui ses propres fautes , et 
n'eût pas voulu absorber dans sa personne , la gloire ' 
de toute belle action , aurait pu faire tout ce qu^il 
avait fait et même davantage , S'il avait été secondé , 
comme lui , par dés généraux d'uri* mérite transcen- 
djnt ; s'il avtrit commandé, comme lui, iWmée h 
plus formidable du monde , par sa bravoure , par 
sa discipline , par ses manœuvres hardies , audacieuses 
et extraordinaires , par son dévouement à son chef, 
pour l'honneur et pour la patrie , enfin par l'habitude 
de vaincre , de compter les journées par les victoires ; 
si , comme lui , il avait puisée tort et à travers,' dans 
notre trésor public ; s'il avait, comme lui , r^iflé tout 
/l'or et l'argent des pays étrangers , tju'il envahissait ; 
si, comme lui , il eût frappe de réquisitions de toutes 
^tispèces , les contrées où il se trouvait , soit amies, al- 
liées , soit ennemies , au point d'en épmser toutes les 
Wssources , et d'en réduire les hàbitans au dé^spoîr 
M â là néeâ2»rité d'abandonner lettre pénates ^ et d'aUer 



etJte§, %PH!Ç«î; -$:îl>Y^t pu, cçBpxae.lui, Jeyer annuet 
leip^ftt, eçi,|qMij^t |e.^ç|iji;çîl , . 4?v^x cent, iniUe^ jeii-, 
P^S fnyMI*îs^4i^s.^ps tfiip|>5 cjr(n^ goufrecru- 

^jç^ça^^iç^e , ^t^qmçwe ksjçorps au.cotnplet; s'ij 
aTaîtpu> comme lui, dans des momens Cï^UicjiieSt, 
p(^îr^,^oç^lçr^;^^fc;yc5r3, réparer §^5 béyuçs et ses 
,i^?®6W?:7 %*«fl^r wçioîfis 4^ {iîi^:^i^ ^ois -^ pl^js 

Eg yi^i|i 1^4^o%mes |^^^ pluj» §epsés auraient faU 
jtovitç^ j^s^rgpirés^u^atiQijs ,possjbles poi^r éçla^rçr le 
Séaat j^r .|ft iVÇïité^ ^11 semblait se copplaire dans 
$Qadi(ep^ei{^^t. Ou^epeu^ cpmparer la copduîte de 
Qçtre .^p^at^ Iju'à celle d'un vieux jbarbon , vrai Cas- 
sandfp ;4^ çoçaé(iie^,éppis jusqu'à là démence d'uqe 
jeunei^efii^é , coquette , .hautaine ^ capricieuse ^ faî|- 
Jtasq^ue j^et^égor^ounçe a Texcjès , dont cet amant.sijL* 
ranné.ei^ pri^ à-.tâçbe d'adrai^e^ toutes les sottisj^efi, 
d'exc)i£^ tpusjes, torts, de sanctifier les vices, çt de 
canc^js^ ]^ désof dr^,,Qn eût dit <jue ce Buonapar le , 
en entrant, dans le.SénaX, avait un talisman en main , 
iriésisûblemçntepqha^epr , qui fascinait les^çux des 
Sénateurs, en Içi^.tjransmeltaut , au lieu de la figure 
d'un nain , tel qu'il^ptait3JÇÇ5^ed'u^^ géant redoutable, 
en frappant leurs reg^pds affaiblis et prévenus , de Fau- 
réqle ^Iquissant^e d'pn vrai béros , ^ans remarquer 
eu.lui les symptôme^ et les traits d'un fou , d'un ex- , 
trav^anL qui aurait sacrifié cent mille hommes? eî yli^^ 
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pour rester maître d*un champ cTebatailï* , qnané'tî 
jurait en la certitude de faire une belle retraité, <juî , 
dans son ambition iticommcrisurablè , après avbilr en- 
vahi l'fAiropè , aurait voulu d'une main toucher an^ 
portes de VAnrore , de J'autre ati/ frontîèrësidcis coii' 
ti ces atlantiques, < . 

Tel était pourtant raveuglement tSéeî'du ftictteë, 
volontaire ou Intéressé, de notre prcmrèrè •aiatéffté», 
composée de braves gens y comme la plupart' des 
licnimeSj A leurs 'intérêts près ^ qufr cette Jia^ide 
d'ayevjgles , marchant à la voix du plus însené'é^'deis 
i;ir,bitienx ^ courait au précîpîqe, et nousèntraîhaît 
avec elle dans l'ahipae ; car ce serait uiié horretirdç 
croire e^ de dire que le 3énat ail eu, avec les coalisés, 
iKucrne inttllîgence antérieurement à Pinvasîon dô 
notre territoire, Sans faire peser sur èe corps délîbér 
"jrantjla scélératesse d'avoir sacrifié k sa politique 
tuit de milliers de victimes , c'est bien ateèi d'avoir 
à lui reprocher son égoï^me , son insouciance , sa 
pusill.mimité , unique cause de nos dernîcirs malheurs, 
puisqu'il aurait pu nous en gairantir , en frappant 
d'inlerdit Buonaparte , et en rappelant spontanément 
l'auguste famille des Bourboti^; c'est bien assez dq 
Jui laissex^craindre le jugement de la postéril|î , qui , 
h l'instar de la génération actuelle, accoler^ toujours 
Je nom de Buonaparte à çeUii du Sénat bubnapartiste. 
Or, ç\st le sort réservé à quiconque a figuré jusqu'à 
la &) çomm faypri, apï, çon^denf ef çopsefllef jj* 
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SoH^e les lÇansieii&^ et ks .menaçaient d'une tcii- 
geante éclatante. Cette poignée de brayes,- qui, dans 
une défense plus brillante ei plus belle f qu'utile et - 
àvatitageusë3 âyai^nt mis ho^s de cotùbat don^e à 
quinze mille hommes des coalisés , étaient désespérée 
de n'ayoir pas repoussé les armées russe et prussienne j 
ils tàxàietit de lâcheté là conduite dés habitans , sans 
réfléchir qiie le même génie qui arait eii soin de leiit 
faire manquer deâ munitions de guerre^ avait eu \é 
précaution de de pas laisser les magasins dWmes à I2L 
disposition du peuple > sans examiher que là majeur^ 
{>artié des PaHsiens^ saohaut apprécier Bik)naparte à 
èa juste taleur , le regardaient comme le fléau de la 
France j et étaient^ par Ëohséquent, bien éloignés de 
Irouloîr ideiitifier la défense de leurs fojrers avec çella 
du despote* 

Ces sentiment , que les militaires blâmaient tatit ^ 
leur devinrent bientôt communs avec les Parisiens. Le 
général qui avait des données certaines sur l'intelli- 
gence desaûti-Buouàpartistes de Paris et des Souverains 
alliés ^ tenait encore ostensiblement par pudeur , par 
redoniiaissanoe ou par habitude , au parti de Buona-^ 
parte j mais il avait vu de trop près la tournure de* 
fiflaires $ pour tenir long-temps au parti d'un homme ^ 
dont la chute était inévitable; 

En attendant^ les reproches et Us insultes très - in* 
Considérés des militaires qui se joignaient aux crainte^ 
qu'avaient pu inspirer les menaces 4e Buonaparte 9 



d'flltistrer Son agonie par un coup ^î ctonnerait 
l^Univers, jetèrent du rioîr dans presque toûS les éôëurs, 
et firent rég&rder nos tirôupes coratiié les sà(ell!tës du 
tyriart Leur conduite , dans les environs de Paris , mît 
le comtk au mécontentemeiit ; quelques matiVàis^jets 
accoutumés au pillage , agirent* envers les baliitans 
]pàisiblës delà campagne, comme dés cosaques îriHîsci- 
j^iiués. A là vérité, oh attribuait à Taimëe ée qùî 
n'était que lé crime de queliqûes individus ; mais lé 
ittéfcontentement n'en était pas moins réel et les excèi 
commis. Pendant que les nôtres , soit par irréfléicion, 
kqil par enthousiasme pour l'honneur, soît par aVidite 
de butin , soimaient l'alarme et aigrissaient de plus en 
plus les Parisiens coiitre Bubnàparte ; les coalises fai« 
Sàie^t tout ce qui était nécessaire pour dissiper les 
craintes et gagner les cœurs. 

' Qu'on se rappelle ici ce que noua avons déjà dit 
plus haut sûr l'entrée des alliés , les proclamations 
d' Alexandre , et les lettres au préfet de ^licè , on 
Verra'x|ue tout de que faisaient nos augiistes alliés , 
tcïidaî't à rassurer les habit ans , à dissiper toute hiquié- 
tilde! Comme la population de Paris, tranquîUîséfe sur 
Ion sort, agissait dans Te sens que lés souverains dé- 
siraient, que tout lé monde était à'/iccord ^^oùr Ife 
rappel de la famille ^auguste des Bourbons et Fanéan- 
tlssement du tyran, lé grand œuvre de notre déli- 
vrance approchait rapidement ; les souverains alliés 
faisaient tout de qui pouvait être dans l'Intérêt des 
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Français. Outre les actes dont nous âvous àtjk parlé, 
ils faisaient publier que k départ des courriers de là 
poste aux lettres aurait lieu comme à l'ordinaire. Cet 
a?is esl« da 5i mavs. Le même jour ^ k trois^ heures 
après; midi , le comte de Nesselrode > par ordre 
d'Aletamire , fait publier la proclamation dont la 
tenenr^nât r 

((& M. P£mpereuF de tontes les Russies est informée 
^.tie beaucoup der militaires de tout gi'ade sont daii$^ 
ce lAoment à Paris, ou ils ont été conduits, soit par 
suite des^ éyétiemens de la guerre, soit par le besoia 
de soigner leur santé altérée ^ar de grandes fatigues 
eu ^honorables bles^ires. , 

^ Slle ne suppose pas quUls puissent avoir cru ua' 
momeist qn^illeur fût nécessaire de se cacher} dauft 
tous'les cas , il se plaît à déclarer, en son nom et en 
celui de ses alliés ,. qu'ils sont libres, parfaitement 
libresj.et que, comme tous les autres citoj/tenjs fran-- 
ç^s, il» sont appelés à concourir aut mesures qiii 
doivent décider la grande question qui y^ se juger 
pour le bocrheur de la France et du monde entier y>. '. 

lie géoérai Scbwariemberg, d'un autre côté ,' faisait 
fromtaitre an> peuple que les barrières étaient ouvertes, 
qaeFoti pouvait entrer et sortir librement, et q4e la 
circulation sur les routés était assurée dans les envi*- 
roiîS' de Faris^; on prévenait en métne temps que les 
passe-ports continueraient de sedélivcer comme à l'or- 
dinaire à la préfe«ture et pdice» 

7-^ 
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obligations qu^on a aux Parisiens, 

Tous ces actes , toutes ces mesures de cle^mence et 
de bonté et de bienveillance , étaient des coroUaîres 
de la proclamation , dans laquelle Alexatidre déclare^ 
que les puissances accueillent le vœu delà nation fran- 
çaise (voyez page 56). L'ensemble de ces mesures 
avait produit les meilleurs effets auprès de la popula- 
tion parisienne , qui , mieux qu'aucun autre peuple 
du moi^de , sait apprécier les belles actions y en témoi- 
gtier sareconnaissance^qul, se piquantde manières plus 
polies , plus délicates y plus aimables , que celles des 
autres européens ^ se connaît mieux aussi à manifester 
sa gratitude , à épancber sa joie , à faire éclater sa sa-^ 
tisfaction , à développer ses sentimeus y à payer à des 
héros et à desrsouverains , le tribut d'éloges qu'ils mé^ 
ritent , et enfin même à se livrer à l'enthousiasme. 

A l'appui de ce que j'avance , viennent les efièts de 
leur enthousiasme, de leurs acclamations , au moment 
de l'entrée des souverains alliés. Quel autre motif put.en-' 
gager le magnanime Alexandre à faire la proclamation 
dont je viens de parler? Sans contredit ce fut la ma- 
nife^tatiou franche et loyale de leur amour pour les 
Bombons, et de leur aversion contre Buonaparte. 
Cette proclamation est donc en quelque façon la fille 
de Tcnthousiasme parisien , sortie du cerveau d'A- 
lexandre. Si l'on vtut donc se donner la peine de ré*- 
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c^ssaires à ses projets de vengeance, à Tappel et 2[ 
la levée du second ban , et même du troisième. Quant 
aux premiers ^ ils auraient été impitoyablement sa-^ 
crifiés; il n'y aurait point eu de rémission pour des 
hommes qui , de tout temps y préferaient la patrie à 
un souverain tel que lui. Toute la majorité n'était pas 
encore pleinement rassurée ; quelques-uns craignaient 
encore que leurs excuses ne fussent pas valables auprès 
de l'implacable Napoléon, et qu'il ne rejgardât comme 
un vain palliatif toutes les protestations et les procès* 
verbaux qu'on lui aurait présentés. 

Cependant , si quelques sénateurs redoutaient eii-^ 
core Buonaparte , on verra bientôt toute la majorité 
secouer bien loin ce futile épouvaniail. En effet, l'as^ 
. semblée de neuf heures du soir, le même jour, fM 
beaucoup plus complète; bien des gens prudent 
avaient hasardé de s'y rendre , et le procès-verbal di 
la séance de trois heures et demie fut signé par 
soixante-trois membres. 
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y^cte ûfi/ Sénat^^Ùêchéance de NapoUon'.-^^Jie* 
fiexionê à ce sUjet. — Impression que cette nou^ 
velle produit sur Buoriaparté, 

JLs^leA^kiiihiii , a*ftVrîV, le 6oti¥erri«niefit proTÎâdîre 
sîgnilasoA avéneaient ^ar la nominaptMm da puerai 
de' division coknte Dessi^, à la placé de coinman*^ 
dlintet) chef de là garde nâtioDaledé Paris^et du dé^^ 
pait^ment de la^Scioe; 

L'abscBce dtrtnfl^éehal Monccfjr , let laMBanSfestatioa 
- de ses sentiirïens pour Boonaparte ^ étaient plus qiiie 
siiffisans pour autoriser une pai>eille messune. 

Le même jour, a avril, M. Barthélémy , prësideni 
du sénat , écrivit en ces termes, îiux membres dn 
Gouvernement provisoire : 

<( I^ Sénat me cliarge de vous prier de faire con- 
yy naître au peuple français, que le Sénat, par un 
» décret rendu dans sa séance de ce jour^ a déclaré 
>) la déchéance de l'empereur Napoléon et de sa 
ih famille, et délie, en conséquence, le peuple fra&-* 
2^ çais fit, Parmée du ser«ient de fidélité. 
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y^ Cet acte tous s^ra adressé ddns la jointe âë 
y^ demain , atéc â€fs motifs et ses coDsidérans. y$ 

Ce n'est plus, Cônittié oii voit, ccf sénat doiix, beniii'y 
timide , ptisillàniïâé , pour ne pas en dire pliis, qui , 
soajple aûX otdfes dû despùte et prosifenré àses pîed^, 
fâchait dé discerner dans ses yeui sa suprême Vo- 
lonté ; ce n'est {)lùs le sénat auquel Napoléon ponyait 
dire , éomiiàe Tibère an scnat romain : O hormnes éd 
êerpitaterri pâraioè : stilicet UlUTHy qui HbeHatêm 
pubHcàm nolet, tatnprà/éùtcB êêîvientiumpatien^ 
tiœ tàbdèbat ! ce O homàies faifê pour Fesclàvage , 
» Teiinèmi même de lia liberté publique était dé^ 
» goûté d'une patience et'd^uttc servitude si basse et 
J> si ab)eCte. » C'est une aissiemblée d^esclàv^ , à la 
térlté , niais d'esclaves récetûttiettt aâiranchis , p^ 
conséquent , fiers, durs , audacieux et téméraite^. Le 
Séila>: prend l'attitude du premier corps Aé l'état. 
Métamorphosé saris le savoir en l'une àt% trois Faî- 
nes qui tenaient à leiir disposition la destinée db 
remperéur Nàpoléoii , le Séûat deVietot pont Im l'ipi- 
pitoyable Atfopôs , coupe la tranie de ses jours poli- 
tiques, au gtand éionneniènt et au" grand regret des 
deux autres scèùrs , dont l'une présentait à l'autre unfe 
quenouille assez bien fournie pour les filer encore très- 
long-tëinps. Quoi qu'il en soit, le bruit des ciseaux 
retentit comme, un Coup dit tonnerre dans toute la 
capîtàflè et date les environs, et la Eienomméë à tix'e 
d'ailes se fait xm tpéliù pliisir de dissétainer eett« 
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tiùuVetle dans le camp de Napoléon. Parïonsi ^h§ 
ûllégorie : les souverains alliés n'ataient pu prévoir 
la' rapidité des événemens ; k la mi-mars , ils atiraient 
encore fait la paix aved Napoléon J plus tard encore^ 
ils auraient ôonsentià la régence , s'il avait abdiquée 
L'empereur d'Autriche était absent ^ Marie-Lonisê 
avait été forcée de ijuittet la capitale^ Qui pouvait 
donc prévoir l'issue des affaires ? personne/Mais leâ 
anti-Buonapartistes , c'est-àrdire les amis de la patriil 
et des Bourbon^ , savaient bien .que brusquer ^ précH 
piter les événemens j (s'était assurer le succès de leur 
entreprise) ils agissaient et faisaient agir en consé- 
quence ; on n^épargnait ni pemès^ ni soins ^ ni dé^ 
peiises j. c'était à qui seconderait leurs généreux ef- 
forts. D'ailleurs ^ .la pro:simité des lieux rendait les 
communications faciles et promptes. On savait d'heure 
en heure y à Paris j tous les projets $ toutes les me-^ 
sures et tous les mouvemens de Napoléon } il savait 
bien plus tardivement ce qui se passait à Paris , at- 
tendu qu^il était mal servi } et que ses partisans étaient 
moins chauds que ceux de ses adversaires. Ceux-ci 
avaient pour eux le vœu public , la bonté^ la justice 
de leur cause , et l'espoir fondé d'un meilleur avenir J 
ceux4à n'avaient pour se soutenir que là réminiseeDCé 
du passé , la perspective incertaine d'un meilleur 
sort , en cas que la fortune redevînt favorable à Buo- 
/naparte , et ne pouvaient s'empêcher de sentir des re-» 
mords de conscience y en se déclarant ainsi les satel-" 

liles 
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âefipdie le pln9 extraordinaire qui ait jamais paru ici 
bas ^ d'être ' voilé au mépris de ses cmitemporains et 
de la postériié. Le sénat de Cailla exi est un exempb 
frappant rnôn pias qufou puisse jeomparer les, deux 
persoiyflâgek , à^ pel u'êstr /sous 1er rapport del^sepsi^ 
bilf|é>' ']Efi effet *^ le Corse a figuré long-temps sur b 
dîéâffre dU nftfôftde çomuié un graiid homme , et Cali-» 
gula lië^ fut jamais qu'uU monstre, qui déshonora 
rhumamté'.lll s^ensuii donc de ce que nous venons de 
dire , qae le 'Sénat de Buonaparte est, et sera cons-^ 
pué ét^n^UelnëUt ^ mati^ il ne s'ensuit pas qu'il y ait 
jamais feu -dé çonniveiioe entre Iqi et les puissances 
étrangères. La preuve la plus^ irrésistible que Voijk 
puisse-^ -dc^nnèir ,.ç/e$t que le Sénat, dans les temps 
les plus calamiteux , a payé, comme le reste* de la 
France,' tribut à l'extravagance de .Buonaparte jc'est 
qvùd toiis Uss séûateurs , coinnie les autres citoyens , 
ont £|{t de^ grafnds Sàctifices pécuniaires , et quelques- 
uns dès siRcrificés biem plus sensibles encore dans la 
personne dé léuts enfans. Il n'est donc que trop vrai 
que le Sénat était, de bonne foi , le soutien et l'arc^ 
boutant de Buonaparte d^ns ses derniers momens ; 
mais plus il était de bonne foi , plus il était difficile 
de dissiper son érreut fatale, et de le guérir de ^oq 
/iveuglement et de ^a terreur* 

Cette cure présentait des difficultés presqu'insur^ 
^onlables. Il fallait une main habile pour les vaincre. 
M; h vice grand Electeur ^ plus capable que qui qiïp 



ce soii ^d'c^rer, s'en changea le^ Vi» àcqmUt^ At^ 
toute la dextëriie que loi donne :$on génie tx^pspcn- 
âa^tet sa prudeBce consommée, pour Je oûeiiiL.des 
intâ*étS'detoi|s, etàlasaftisÊaajbttgéoMate.Mi'ay^s 
d'alxyrdided'^eatr^ejdes idlîé%bpUiparl des XMwivi^ 
daSedât se tfSînaieiit A l^ccaJ^t .^ et ^s(rd4iei:|tjuiij|Nru^ 

den^iaeognito;>nlaisl>^ntôt(({«riqa<^iUlM s^sa^vcûf 
à la voix d'un hpinme dont ils cou^Â^fijai^MlL le.inérite 
et la prépondérance ^^uprès de^' Jb^AQ^s . puij^gpq^ , 
feprennentleiirs esprits, et se réiiwa^t>!d'ji^ès^9ii 
invi^tation, d^ns Je lieu, ardinaîrp ,de \^W^ ^^iipes. 
, Alors S. ^v S. »le prince iViQe|;rM9d ^eoj^uf: jii^n^U 
pai^ole en ces termes : . 

«c Lalettre 4piej'aieisf biopi|çyry4'«4rflSj^ri^;Qlidc^B 
iy> de TOus.ponrJes>pi;éyenîrdejjCçUe G^P^<>iÇI9tjk^lei^ 
;» en fait cocuialtrel'Qj^l. IJv^'fgît jl|$ yqp^.'tragfpciet- 
3) tre des propositions. iCejSpul .mQt:^i$trp0/;^^ vsmjs 

3> içdiqper Ja ilibeIAé^ftte.i5h^W^4%>.<W> ABPfï^^^^ 
>> dans cette assemUée^Ëlje.iV.Qlis. d^foie I^s^zufçyens 
» de laisser prendre • uiilgénéri^nx .^sspr>a4)l^.;Se{Ui- 
)» mens dont ramëfdelchdcuo û» YW,3^^je/np|ie, la 
j> volonté de sauver. votre pajs.et.l^ ^^oL^ipn 0'#c- 
» coizrir au seeouips.d'unpôii^eiiJ^àiglé.^é/i^tgjiijS;, 
» les circonstances ^qyelqnâ gcavfs q^^el,^\s<)}^nt^ 
y> ne peuvent être au-des/smj}u;p^(|ripJtifiJ9^f(;rme^t 
3» éclairé Àe tous les ibembres.de .c$(te ^çub^C;, et 
y> vous ave^ sûrement sentirons également \a i^éç^f^t^ 
» d'une^lçlibérationqui ^nne lalporte à tQjyit,r^tard> 



1» «et qmne laisse pas écouler la journée «mis rétdUf 
» Fdctk>& 4e l-ddifiinistpatioa^ le premier de totis les 
» besoins pour la formation d'un gouvernement , dont 
y> l'autèriiéy forttée, pofsr le besoin du moment y ne 
y> peut qifl'^trè rassurante. » 

Dès que le prince ^ce-présîdent eut cessé de par^ 
1er , on fit diverses propositions. Après une courte 
discussion, 'le'Sénat arrête : i**. qu'il sera nommé un 
gmiTCrnement provisoire chargé de pourvoir au be- 
soin de l'administration et.de présenter un projet de 
constitution j 2*. que ce gouverneraent sera composé 
de cinq membres. ' 

On nomme de suite ces- cinq membres ; savoir: 
MM. 'T^leyraiid, prince de Bénévent; le scnateuir 
BeunrontîHe , le sénateur comte Jaucotirt , M. le duc 
d'AIberg , conseiller d'Etat^ M. Montcsquiou , ancien 
membre de fassiemblée constituante. 

Le Sénat, bien moins nombreux qu'il n'aurait pii 
Fétre , païce qu'îl.y a^toujoOTS des gens plus prudens 
les . uns que* les autres , à la séance de trois heures et 
demie, Paprès-raîdi du i*'; avril , se livra à ses fonctions 
plus librement peut-être qi/il n'avait fait depuis long- 
temps. Tous les imembres qui y assistèrent furent plei- 
nement rassurés. On fit plusieurs propositions ^ en- 
tr'autres celle de faire insérer dans l'adresse au petq)le 
français que le Sénat et le Corps législatif seraient 
parties intégrantes de la constitution j que les grades, 
les pensionsxt retraites militaires serai^tmainienujes^ 
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ainsi, (}ue les tenter des biens nationaux , lîi liberté 
des . cultes et des consciences , et lai liberté de la 
presse* . • 

On voit par-U que ces messieurs avaient leur franc- 
parler > et une entière .^eoimté. Us délibéraient à 
l'ombre des drapeaux de$ allié|S y SQ^us la p^rotectioa 
de trois cent mille baïonnettes , et de plus de deux 
cents.boucbes à feu toutes prêtes à foudcoyer le héros 
de Fôptainebleau et ses adhérens. Heureuse situation ! 
devaient se dire les gens prudens : ce qui maintenant 
fait notre sûreté, ferait notire défense en cas de besoin. 

C'est ici le lieu de dévoiler quelle était la situation 
réelle du Sénat à cette époque ; elle ^tait toute autre 
qu'elle ne paraissait : jla majorité était, en ^parence, 
d'accord avec la minorité ; mais leurs ra^tife étaient 
bien différens. Ceux-ci risquaient bravement tout pour 
la patrie, sans aucune res^triction m^j^tale; ceux-là, 
au contraire , avaient pris leurs précautions , en cas 
que la fortune remît à flot la«barque chancelante de 
Buonaparte ; ils auraient prouyé ^pièces authentiques 
, en mains, qu'on leur avait fait violence dans les actes 
du Séiiat qui pouvaient lui être contraires. Cek der- 
. niers n'auraient eu à craindre qu'un premier momei^t 
de boutade de Buonaparte , qui , appelant les choses 
par leur nom , aurait taxé cette conduite de lâ- 
cheté; mais, comme il les connaissait pour lui 
être dévoués , il les aurait conservés pour ne pas 
voir^son trône dénué tout à coup de satellites né* 



toutes les nations , et qui aurait peut-*étre comprom» 
votre gloire , si un homme qui tf est pas même Fran- 
çais , pouvait jamais affaiblir riionneur de nos armes 
et la générosité de nos soldats. 

Vous n'êtes p^us les soldats de Napoléon j le Sénat 
et la 'France entière vous dégagent de Vos sermens. 

Signé : les membres du Goupemement propi^ 
soire ^ le prince de Béné vent , François 

DE MONTESQUIOU, DAIiBERG, BeURKOK* 
VILLE , JauCOURT. 

Pour copie conforme , 

1j(^ secrétaire-adjoint du Goupemernent provisoire ^ 

Laborie. 

L^effet que ces pièces produisirent sur Tannée et 
les généraux , fut d'autant plus sensible , que le plu$^ 
grand nombre de ceux-ci, aussi mécontens de Buo-* 
naparte que la majorité des Français y charmés d'ail- 
lemrs de pouvoir , avec décence , le quitter sans qu^oa 
pût les accuser de défection ou de trahison , auraient 
saisi sur le champ avec avidité l'occasion du décrçt 
de déchéance , s'ils s'étaient crus par^là suffisamment 
dégagés d'un serment de fidélité ; mais l'honneur mili^ 
taire et le scrupule d'abandonner un chef nmlheureu^^ 
les maintinrent encore quelques jours sous les, àj:^. 
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peaisx die Napoléon > jusqu'au «omenrou il prit le 
-parti d'abdiquer pour sa per^oune. 

Malgré le décret de déchéance , Varmée tient par 
honneur au général Buonapartes cep&idant la 
gendarmerie .de Paria et le duc de Raguee dœir 
nent leur adhésion au nouveau goupememenL 

Maigre le décret sénatorial de déchéance y ayant 
^sou abdication personnelle j les militaires tenaient 
encore pour Napoléon. Les a et 3 avril on s'était 
battu ; il y avait eu le 4 , à Melun , une affaire de 
cavalerie asse» opiniâtre. Quoique les corps admi- 
nistratifs et judiciaires s'empressassent d'envoyer leur 
* adhésion au nouvel ordre de choses , l'armée ne ma- 
nifestait pas encore ses sentimens. On savait parfai- 
tement que cette attitude guerrière avait moins pour 
But de soutenir la personne de Napoléon que de 
maintenir dans toute son intégrité l'honneur de l'armée 
française. 11 était donc essentiel que le Gouvernement 
provisoire dressât sts batteries en conséquence de 
l'état actuel des choses. Quoiqu'il donnât , par tous 
ses actes , l'ekemple de la plus grande sécurité , on 
n'en est pas moins fondé à croire que Buonapârte , 
tant qu'il serait à la tête d'une armée telle que la 
sienne , devait lui inspirer A^s craintes et des inquiétu- 
des.Le nouveau gouvernement dut doncemployer tous 
"IcS moyens possiUes , et pour ôter à l'armée l'hono- 
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rable scrn^ôlequ^elle a^ait de manquer de-fidélîte à 
son diefyde violer son serment, et pour précipiter 
l'abdîcatiîoû. Le jdorps de la gendarmerie de Paris fut 
lepretnierqui ,sans attendre cette dernière formalité ^ 
envoya son adIié(|iQn ;^ il n'était pa$. étonnant que 
cette arme donnât un p«a^l exemple : la gendarme- 
rie est coaqposée en grande partie d'aadens militaires 
qui ont servi sous le$ Bourbons. ; 

Le duc de Raguse y à la sollicitation du prince 
Schwarzemberg , envoya aussi son adhésion au Gou* 
vemement provisoire , à des condidtohs honorables , 
ou du moins ce militaire les croyait telles , et entraîna 
avec lui son corps d'armée , composé de douze mille 
hommes. Nous avons cru nécessaire de rapporter ici 
la correspondance qui eut lieu k cette occasion entre 
les deux généraux > car cette adhésion eut des suites 
trop importantes pour n^ pas rapporter textuellement 
à quelles conditions elle fut donnée. 

Lettre du prince Schtûarzemberg, commandant en 
chef les troupes des puissances alliées > d & Exe. 
le maréchal duc de Raffuse. 

Le 3 avril 
Monsieur le maréchal , 

VA l'honneur de faire passer à V. Exe. , par une 
personne sûre , tous les papiers publics et documens 
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tiëcessaîres pour mettre parfdi^meiit V. Etc. aa 
courant des éyénemens qui se sont passés depuis 
que vous'avez quitté la capitale , aÎAsi qu'une invita- 
tion des membres du Gouvernement provisoire k vous 
ranger sous les drapeaux d^ la bonne cause française. 
Je vous engage , au nom de votre patrie -et dé Wiuma-» 
nité , à écouter les propositions, <5(tii dorrcnt mettra 
' un terme à l'effusion du sang ptécieul des bràvé^ que 
TOUS commandez. 

Répome du maréchal duc de Jla^use. 

Monsieur le maréchal , 

J'ai reçu la lettre que V. A. m'a fait l'honneur de 
m'écrire , ainsi que tous les papiers qu'elle renfermait. 
L'opinion publique a toujours été la règle de ma 
conduite. L'armée et le peuple se trouvant déliés du 
serment de fidélité envers l'Empereur Napoléon y par 
le décret du Sénat , je suis disposé à concourir à un 
rapprochement entre l'armée et le peuple ^ qui doit 
pi-évenir toute chance de guerre civile et arrêter 
l'effusion du sang; en conséquence , je suis prêt à 
quitter avec mes troupes Tannée de l'Empereur Na- 
poléon y. aux conditions suivantes^ dont je vous de- 
mande la garantie par écrit. 

> 
Copie de la garantie demandée et accordée. 

Art. 1*'. Moi y Charles , prince de Schwarz^mberg , 
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Ikès (Fan despote qûintieux etbizarreyquine recom-i 
pensfadt jamais que dans rintérêt de sa tyrkinie^ et 
âvîkstôit par consécfiient les dooataires. < 

Bubnepârtë ftit nëanmoins informé d^s la nuit 
ittème^ du coup fatal <ju'on lui avait porté. Un de ses 
atgeos à 'Paris , entièrement dévoue à sa pef sonne , par- 
tit eh' toffite hàw^pmkr se rendre au quartier général ^ 
o(t j^siaus avoir pttpe?«lf«t là route>se remettre de sa 
frttyeto^>, il arriva- ioul? effaré auprès de Napolépn, en 
lui dâÉ£Êft:^Totit est perdu, il n'y a plus de re- 
mède ; je sui^ aecodrû exprès de Paris pour vous tuet 
et nie tift^ après vous j le Sénat a defcrété votre dé-< 
chéance. — Kien ne pre^ encore, répliqua froide-r! 
ftreiït l*^olé<Mi ; d^ailleurs, tu dois' savoir que je n'aî 
jlàm^ suivi la volonté d'aul^i^ et je ^e commencerai 
pés fetidœre au joordf bai à me laisser' meper. » H lui fit 
entité' (dûtes les questi<mk qu'il crut devoir lui fairei 
poNii^ COËnàitre la vâritable situatioik «dé sesafiaires^i 
Ce^jûi se passait 'dans; son ame est facile à devin^^ * 
La SiiipriSe 5 Vindigîtalion , la colère l'agitant tour à 
tour y y i^oduisént 'une morne stupéui^y quîse mani'« 
f^ik ifi^ensiblemeiit lur S^s ixaits.^Il iie peut croir<3 
que"' le Sénat , tfa^ères^ si SQumis^ M dévoué , où il 
céih^te' presqu'àutant de créatures; '^iie de mete^res^ 
qui, j>resque ibus'v dlwivettt à sonnndtdjpuice, à sa 
bontèleùx' rang'iet leuf fénune^ se sotl avisé dc'pro-' 
noncër un décret aussi môàsttueux ^ et ait eu Tâudaûe 
dç yioler ainsi lotifes leSi lois divwes et Immaines ; et 
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de s'arroger , au Hiépris de la charte constitutionnelle , 
k'droit de souveraineté, inhérent esseùtiellement au 
corps de la nation, en décrétant. la déchéance d'un, 
monarque tel que lui, qui tient son pouvoir de Dieu, 
de son épée et de la volonté nationale. Si , au milieu 
du trouble où il était, il ne fitpas en lui-même toutes 
ces réflexions^ lès membres de sou conseil priv^^ ne 
manquèrent pas de les lui suggérée. Qn résout 9 en 
conséquence , d'opposer décret à décret poi)r com- 
battre à^rmes égales. Cet acte était trop ip^Niiftal^. 
pour être rédigé à la hâte ; les laisours du coù$eil se 
chargèrent de la'rédaction et de la préseniter^inciss-, 
samment, avec «^^ motifs'eiseê cowidirtms. 
' En attendant , Buonapa^te défend ^ sous peinif^ de 
mort , la drculation des journaux de Paris , et pr^n^ 
toutes les précautions nécessaires* pour infierçept/erles 
lettres et les communications. C'était preudirç; . dei^ 
précau^ons inutiles; cfidTL tous! les maréchaux pt les 
officiers supérieurs, pour la plupart^ con^aip/^ent 
aussi bien: que lui ce qui s'était, pasisét À F^is d§Qs.la 
soirée du a. Xela devait être ; tous avHien,t ^aiys.la 
capitale des affidés^sûrs., qui , par l^eur grade , leur 
rang et leurs fonctions, pouyaiepVcowmuniquera.veG 
eux,- en se.Tendant à l'arméç.de.^.app^l^on, sajpys^ex^ 
citer ses, soupçons ni éprouver >le$ e^ets de jSa veui 
geance. Le déeret du Sénat) tijP^^que laproçlama<« 
tion dont on voit ici la ten6i)jr;.>., luirent .connue au 
moins.de tous les officiers ;si{{^ci^unvv 
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«ÉNAT CONâERVATËUR. 

Messieurs les membres du gouvernement provisoire^ 

Le Sénat me tharge de vous prier de faire connaî- 
tre dès demain au peuple français que le Sénat ^ par 
un décret rendu dans sa séance de ce jour , a ^éclaré 
la déchéance de l'Empereur Napoléon et de safàmille, 
et délié en conséquence le peuple français et Tarinée 
du senboit d« fidélité. 

Cet acte vous sera adressé dans la journée de 
demain avec ses motifs et ses considérans. 

JTai rhonneur de vous saluer. 

Z^ président du Sénat ^ 

Signé j B AKTHELBHT* 

Four ' ^pie <ioiifome ^ 

Le secrétaire du Gôwememeni provisoire , ^ 
V DuïON^T (de Nemours).. j 

Parisy s avril i8i4 , à 9 heures et deime dttsw.* 
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» ailles. L'empereur ne peut approuver la conditicnt 
» sous laquelle il a fait cette dëmatche; il ne peut 
j> accepter la vie ni la liberté de la merci d'un sujet 
l> Le Sénat s'est permis de disposer du Gouvernement 
y> français ; il a oublié qu'il doit h l'empereur le poii- 
D voir dont il abuse maintenant; que c'est lui qui a 
» sauvé une partie de ses membres de l'orage de la 
3» révolution, tiré de l'obscurité et protégé l'autre 
> contre la haine de la nation. Le Sénat se fonde sur 
j) les articles de la constitution pour la renverser ; il 
y> ne rougît pas de faire des reproches à l'empereur , 
» sans remarquer que , comme le premier cotps de 
» l'Etat 5 il a pris part à tous les événemens. Il est allé 
^ si loin, qu'il a osé accuser l'empereur d?ûvoiï 
y> changé des actes^dans la publication ; le monde en- 
y> tier sait qu'il n'avait pas besoin de tels artifices f 
7> un signe était un ordre pour le Sénat, qui. ton- 
» jours faisait plus qu'on ne désirait de lui, L'em- 
y> pereur a toujours été accessible aux sages reroon- 
^> trances de ses ministres, et il attend'ai^ d'eux^dàBs 
^> cette circonstance , une justification la plus indéfi<^ 
h nie des mesures qu'il avait prises. Si l'êfktbousiasiDe 
y> s'est mêlé dans les adresses et discours 'publies^ 
>> alors l'empereur à été trompé; nais. ceux' qiitopt 
y> tenu ce langage doivent s'attjribuer à eux-mêmes la 
y> suite funeste de leurs flatteries. Le Sénat ne rougit 
» pas de parler des libelles publiés contre les-gouvcr- 
y> nemens étrangers ; il oublie qu'ils furent rédigé» 
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n dans son seib. Si long-tèmp$ que \% fartane sW 
» montée fldelle à leur souTOrain , ces hommes sont 
j> restés fidèles,. et nulle plaiate n'a été entendue sar> 
» les abus du pouvoir. SI l'fknpereur avait mépriisé 
» les hommes 9 commie on le lui^a reproché , alors le 
n monde recônnaUraicaujoiiird'hQi qu'il a eu des 
ji raisons qui motivaienl $Qn. mépn^. H tenait si| 
» dignité de Dieu et de la nation ; ei\% $euls pouviûçnt . 
» Vexï priver : il l'a toujours copsidérée comme im. 
9 fardeau ; er 9 lorsqu'il l'acoepta.^ ce fut dans la^ 
y> conviotion que jbi. seul était à, même de Ja porter. 
D dignement. 8m Jx)nheur pairaissait être sa destir 
y^ liation : anjôuiii'hui que lit fortune s'est décidée^ 
% côftitrelui y la volonté; .dçlft,n^tipft sottie .pourrait, 
y^ le persuader de rester ipluâ Iqqg^-teiQps sur le trônp. ; 
y^ S'il se doitjConsidérer.cQiomele seul obsjtacle à la 
» paix , îl-iaÀt volontiers, <^ dernier sacrifice à la, 
» France : il a, en conséquence , envoyé le pcince. 
}> de la Moskwa etlesducs de Yicence et de Tarente. 
» à Paris , pour entamer des négociations. L'armée 
» peut être certainavqUe son bonheur ne sera iamais. 
» en coûtradictioa atec le bonheur de 1^ France. 7> 
Il est probable que ce fut peu de temps après cette 
dernière conférence avecses généraux, que Napoléon 
chargea les ntâtréchau^Nèy et jMacdoaaldde se rendre , 
auprès d'Alexandre , pour. traiter de son ab4ication per- 
sonnelle y â c6siditi0n que l'impératrice Marie-Louise . 
serait maintenue régèpte jusqu'à la majorité de sou 
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fils. A peu près à la même époque, le duc de Vîcence 
était parti de Paris , tjomme ùo^Vsl dit plus haut, pour 
déterminer Buonaparte à abdiquer ; le moment était 
opportun ; l'abdication fut signée , aVec réserve de la 
Régence. Cefiit là le dernier coup porté à sa puis- 
sance ; il s'aperçut bienlôi qu'il avait fait une faute 
irréparable ; il crut néanmoins avoii^ trouvé un remède 
au mal , en distinguant d^ ses droits ceux de la Ré« 
gencè et de son fils , et t% p^étendânt^'il .devait les 
soutenir envers et contre tous , soùsr prétexte qu'il 
n'avait pu ni_dû renoncer à ses droits naturebr, et 
que , comme père et époux , il avait dr-dx de com- 
mander les armées françaises. Ces distindions , qu'on 
aurait pu faire valoir tout au plus dans une afiiaire 
judiciaire devant les tribunaux , n'étaient pas rece-^ 
vables en diplomatie , dans la position oix fl se trou* 
vait y et encore moins auprès de l'armée, surtout au- 
près des soldats , accoutumés à ne voir Jés choses que 
sous le premier aspect qu'elles se présentent. 

IjB gros de V Armée tient Un^Qurs pour Napoléon £ 
mais ï^ refroicUseement ê^ sensible^. 

Cependant, connaissant assez bien l'esprit et le 
personnel de son armée, il n'ignorait pas que tous. les 
régimens étaient composés en grande partie de jeunes 
gens, dont beaucoup étaient dévorés d'ambition, à 
partir du simple $o)dat jaismi'au cplobel ; que tous , à 

quelque 
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maréchdl et commandant en chef les armées alliées, 
je garantis à toutes les troupes françaises , qui y par 
suite du décret du Sénat du 2 avril , quitteront les 
drapeaux de Napoléon Buonaparte, qu'elles pour- 
ront se retirer librement en Normandie , avec armes , 
bagages et munitions , et avec les mêmes égards et 
honneurs militaires que les troupes alliées se doivent 
réciproquement. 

2. Que si par suite de ce mouvement , les événc- 
mens de la guerre faisaient tomber entre les mains 
des puissances alliées j\a. personne de Napdéon Buo- 
naparte y sa vie et sa liberté lui seront garanties dans 
tin espace de terrain et dans un pays circonscrit au 
choix des puissances alliées et du Gouvernement 
français. 

Réponse de M, le maréchal prince de 
Schwarzemberg. 

Monsieur le maréchal j 

Je ne saurais assez vous exprimer la satisfactioii 
que j'éprouve en apprenant l'empressement avec 
lequel vous vous rendez à l'invitation du Gouverne- 
ment provisoire , de vous ranger , conformément au 
décret du % de ce mois , sous les bannières de la cause 
française. 

Les services distingués que vous avez rendus à votre 
pays sont reconnus généralement , mais vttus y mettez 
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le icomble en rendâiiit à leur patrie le peu de braves 
échappés à ranabition d'un seul homme. 

Je vous, prie de croire que j'ai surtout apprécié la 
délicatesse de l'article que vous demande;^ et que 
f accepte y relativement à la personne de Napoléon, 
fiien ne caractérise mieux cette belle générosité na« 
turelle aux Français et qui distingue particulièrement 
le caractère de votre Excellence. 

Agréez les assurances de ma haute considération. 

A mon quartier-général ^ le 4 avril 181 4. 

Signée SCHW^ARZEMBERG. 

En efiet, frappé d'une pareille défection, Napoléon 
devint triste et/réveur. Et Marmont aussi me trahit , 
dît-il! Cependant il charge le maréchal Lefèvre, qu'il 
n'aimait pas , mais qu'il estimait à cause de sa franche 
loyauté et de sa bravoure, d'aller en toute hâte répa- 
rer, s'il était possible, le désordre occasionné par la 
. conduite du duc de Raguse, et de rallier sous les dra- 
jpeaux le plus de soldats qu'il pourrait. Il n'était plus 
tetaps;les corps de cette armée étaient déjàpêle-méle 
avec les Russes, et n'étaient pas disposés à se repentir 
du parti qu'ils avaient pris. ' 

On presse VAbdiajUions Buonaparte la signe^man 
avec réserve. 

Cependant le duc de Viceiice avait* été chargé àê 



Ée rendre auprès de Napoléon j pour presser son abdi- 
cation. On n'ignorait pas que sa fermeté était furieu- 
sement ébranlée , et par le décret de déchéance, et par 
TindifFérence que lui marquaient les généraux, et par 
les contrariétés qu'ils lui faisaient essnyer, et par là 
défection du général Marmont. Pour juger quelle de* 
vait être la situation de son ame,il suffit de rapporter, 
entre autres contrariétés, celle qu'il essuya le lende- 
main du fameux décret de déchéance, prononcé sauf 
rédaction. 

Les maréchaux et les généraux s'étaient rendus 
comme à l'ordinaire auprès de lui; mais les dîsposî-^ 
tions de leurs esprits k son égard, n'étaient plus ks 
mêmes : beaucoup d'entre eux sentant la nécessité de 
terminer une guerre qui pourrait dégénérer en guerre 
civile, s'étaient expliqués entré eux et promis de son^ 
der les sentimens de Napoléon à cet égard , et dé faire 
en sorte de s'opposer à ses plans ultérieurs d'hodtilité. 
Animés de ces n(A>les sentimens, quand ils furent eu 
présence du personnage qu'il fallait combattre , ils 
durent nécessairement se recueillir et se tenir sur 
leurs gardes pour ne pas se laisser entraîner par l'as* 
Cendant qu'il avait pris sur eux. Cette circonspection , 
ce recueillement leur ^donnait un air inquiet et sou- 
cieux qui se manifestait sur leurs traits, et avait fait 
régner un morne silence dans le cercle formé autoiu: 
de lui. Faisant semblant de ne pas s'apercevoir de 
celte contenance extraordinaire dans ses généraux, il 



propose se$ vues comme à Fordinaîre, développe ses 
idées. L'un lai répond que dans Tétat actuel des cho- 
ses, ce qu'il propose n'est pas admissible; un autre, 
que dads tout autre temps ^ ce plan serait excelleiit , 
mais qu'il faut l'ajourner. Voyant qu'on prenait à 
tâche de le contrarier, dans une juste impatience, il 
»'écrie : Est-ce que je ne suis plus au milieu de mes 
maréchaux? est-ce que je ne suis plus pour eux ce 
que j'étais ?d'oii vient ce laconisme dans les réponses, 
ces tergiversations? je n'y comprends rien j qu?est-cc 
que cela veut dire? qu'on s'explique (M. le maréchal 
Ney s'était ^éjà expliqué , mais pas assez clairement, 
dit' on). Eh bien! je vais le faire, lui dit le maréchal 
Lefèvre : on ne veut plus de vous, ni le peuple ni l'ar- 
mée j on a prononcé votr« déchéance. Voilà s'expli- 
quer, reprit Buonaparte sans s'émouvoir ; c'est là ce 
qui s'appelle parler net et clair. On ne veut plus de 
moiî on ne veut plus de moi! répéta- t-il plus d'une 
fois; on n'en a pas dit toujours autant; au moins 
mes généraux ne dévraient-ils pas in'abandonner et 
me laisser à la discrétion de mes ennemis ; au moins 
devraient-ils me seconder pour mettre ordre à mes af*^ 
faires. C'est notre intention , répliqua le maréchal. On 
lui tînt parole , comme onti pu le voir dans^ les diffé- 
rentes rencontres où l'on s'était battu, et par le^ mou- 
vemens du général commandant lé corps d^armée le 
plus voisin de celui du maréchal Marmont , qui fit 
^ontanément toutes ks manoeuvres nécessaires .pour 



quelque prî|^ ^è Icfe-fût , . voulaient patireiitr mt 
^honneur? ei, ^m. dkùxncùous. L'ahaégatfon de soi- 
même dans, cette, partie de do» troupes ,* et .par toa^ 
séqaent diàû$ pr^sqjoe ;la totalçtévétàitî t^lte sque e^ 
militaires eavisageaiént dé Sang* froid là «ôlrris^ «ti di\ 
saient tranquillement ^ki&r> ^^cns -qu^ikise feiiWiit 
tuer ,Qu .qu'ils rpWeodpftîeut lu icpok tfhouneiitif » f 
, A^surimenl: il n'en é|ait pas aiùsi des ^rfBofafs su* 
perieurs , qui , parvenus . WX; pre»iieirs heDumisaifiHI^ 
t^çSj acljetéç au :prixj4e leura^suei^r» efii di/ilear 
:^^^ ^. J^0rggaçjt,:pluS' QjLviwqinsidejridi 
devai^iit ^ .Ur9WvéUe;q*wiéra ji^r.gaerfrdyè^^ 
prodîgaj^ésv^t aiix, d^ta^îons de. B4oniiÎMwtei$M»oii* 

posef ^ iTâmjjiv^eMie^ à l'oiftM d« leUrS l.ailtoçBS., > • 
.. %<^i^part^.dr,e;^qjt^e$:ba|teries eo <^js^u^i^^ 

. desjiiflKrffli^W 4^postffon&d^;es|ffi^ ^ipg^irft^^^^ 
le tiipon.du commandeip^pt f^ reg^i^e^ <c^ qu'il çiy<^ 
gerdii d'ftutQjritç,. §ç/jdi$,pô^ijt.i passei* ^ revp«.Jift 
corps ^tUj.paaréishal Qudinot,:et .àie^fe^jangue^^^ 
fprmément a ses . yues . açtueUçç^. . Pauy f^pfoc^r; ei^ 
rè^e et ^e poiiii; Jiçort^r les ^ouyenfuipef^ît^UAYai^ 

, fait appeler çp n^arëcW, ppur,l?^Bg^çr..^ £air,e sçft 
dispositions à V^flèt de maricber.^ir la Loire. Ce q)[^^ 
réch^ lui ayant répondu qu'â^nf ç:f écuteraiit poi^t cet: 
Qïûr^sivmi que les i^arédïaux Niey: ^t ^facdon^dd ^f 
en,vAy ^ ; 4 V^fi^ : «upjfès d'Al^xaiadre , n'eussenjL apn 
porté u»c réponse positive de ce souvep^ et du Grpu-% 
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,T«rn^&eat ^ovisoire , eh bien ! lui dit*ii sèchement, 
À votre défaut) votre corps mtt^chera sous les ordres 
•dtt général Gérard ; mais celui-ci répondit qu'il n'en 
ferait rien^ et de ce pas se rendit auprès du major 
général Berthi^ , pour lui notifier son refus formel. 
J'idèle à bob nouveau système , sans faire paraître ni 
ressentiment, ni émotion^ Napoléon donne ordre au 
marédial de prendre ses mesures pour passer la rtsvut 
lelendemam. En conséquence , les différens corps se 
tiioûvwent en grande tenue et en armes Sar le terrain 
en face du ch&teau j' mais & IHnslaàt ou Bùonaparte 
descendait le gtand perron y il s'apetçut , à Pattitude 
exiraordinaire du soldat y au morne slîience (fai régnait 
ïdans les rangs, que ses harangués ife ipïodùif aient 
aucun efiët. U dohbê ordre sur lé champ ^rèh'èbyer 
its corps dans leurs quartiers tespeciifs; et retourne 
tranquiUement daiis ses appartelùétisl DèAt' oùtroi^ 
jotaB pltLS tard, il aurait pu réussir, atieiidu que les 
ttouvemens et les ^ans^ de l'attibition, qui domi- 
naient le gros de^Faràiée, auraient fait o^ier \ei 
impressions désagréad^ks dé son abdication, qu'ib 
prii'ent d^abord dans h sensle plus cDiiiplet, sans dis- 
tinguer l'abdicatiotL personûellè et conditionuelle 
d^avec l'obbdication abscdue et totale. Unie preuve que 
le gros de Tamiée lui était attaché, c'est que dès le 
lendemain^ les militaires passaient s6m ses fenêtres 
par g^s pelotons ^ et faisaient retentir les airs des cri^ 
d^ vive l'Empereur I / 



Xie G(afPememm^ pmipisoin Jùuii .àhm gmnd 
cisc^r^nt auprès du Péùpie^ ' 

JPisndaiitt quci^la ]piiÎ6saiioe âe Bttontfparte âfflalt 
«in^ eq.jdéeliiiiuM^ et qii'tt ne poaiir»€ presque pltBS; 
copQpÇer wx, auenoi dé ses^ anciei» générdux, lé poii- 
< j^f^4tL GoiiTQraenfiQnt proviBoi^re préndt de plus en. 
:,pl|i9 de là coiisi^ance y, et «donnait àishaque instanl: 
.dQ5,pre)iV)â éclalantiE^ ((u'fl élaît le digne précurseiil!, 
. dttOoiiveriiéiaeBàft légume après lequel oti àbupîrak 
.depuis $i longrteinps. Dèû Us premiers momens de sk 
•.^mtiQn) tViafvaitîpoiiirTnaitiî besoins de radministra-- 
^lion I en nommant des ministres, capables d'endirigëi^ 
. ks afiSlires iet :les différentes partie. Tout allait, tout 
.]ii9i»^i)i sànsla^indre secousse^ Insécurité renais"- 
'{^t dans les c^qinrs et faisait insensiblement place âi' 
-Ffiffhoi y ii^la ticrreur yin^[nrés par lé fantastique' époù- 
iantailrde f oiltainebkaû^ Les progrès dubien étaienSt 
sensibles, Fespok d]a mieux était fondé et tasstirait 
tontes iei classes dé la société ;' on- éibît 'étonné du boot 
-ordre des: akosifss y on était émerveillé d'iifaé tévolutioi]^ 
^ baigne ^ qui Vopéraii sc^is tehgefânce , ^jinsefièr- 
veacence ersans eQusion de sang humain^ oA en bé-: 
nbsak les régulateurs d'autant [>1uSl sincèrement ,[ 
qisfen pareille cin^onst^ce , depuis vingt-quatre ms> 
les jeu avaient toujours été affligés çt les cœurs na^ 
jné& par le speeti^cû ^ seènes les plus* «^Brc^user lèt 



les plus déchirantes. Ces principes de douceur , de 
'sif^càéxs$kilk»j lx>iiâra9t:aLnt d'une manière' si frappante 
avec ceux dés GouyernemeiiS' divers que nous avions 
TU se culbuter les uns les autres , et signaler toujours 
letAr. avènement^ des hécâtom)>6s du parti opprhné, 
gagnèrent touis les cœurs aip Goufiietoément acttid. 
Xes mes^ures .qu'il prenait ^.toiqaurs dictées parla sa- 
, ge$se et la prudence, auxquelles présidait toujéuts un 
patnotisîni p^r^ sincère «t éclairé ^ lui méritèirent uqe 
confiduc^ illîmit^éel Dansisà vigilante active^ il avait 
l'œil $ur tQufes les parties et prenait des précâutioiis 
jpour empêcher d'éclore le mtnadre germ^ d^uoe ^fïfei-- 
yescencerpQjiulaire. La haine etl'hçrreur arvai^nt-attivé 
*une populatipnjinniense àuteub de la colonue^^ur- 
oiontéede la stat^e colossale de Soiionaparte}' les tètes 
.•'échauffaipBt,,(5n se mettait en devoir de la rémreiH 
mer. ;Dé)à> à Pinstigatiôn d'un émigré d'os îgi^&d 
.DOpir^^î voulut satisfaii^e sa yengeaHCetcoi|tre(Bu<l- 
jiapc^te, unlK)|ilinedu peuple avait anadké.iidè corde 
^u .cqI .de^l^sf^^ue colossale qai ccmrdnnaitula co- 
|^qn^dépai:teisi)$n^le> On travaiUaitavec lapins grande 
jbxàtwk la r^nyerser,; l'aittrait de.la riscompeàse .pr<K 
jinise pf^ l'ém^é , içfiispluiqiteedal^ )miti|ê qu'on 
javait,ppur ).e tyran, ajoiit^^auiiptiibir de. détruore/, 
fiaient pli^s. que suffisaos"; pour, alimenter la fià*eur 
populaire. XJn çghle avait 4éj,à.rQnq[)lacé la corde^V^ 
^on avait attelé des dbievanx vigoureux pour seconder 
les efforts . humains ; imHi^a<Niv4Ac»Bi(i^> cette snàase 
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de* dix milliers pesant «arait été arrachée d^ sa base : 

le moindre mal que pouvait entraîner sa chute, était la 

dégrd4alk>D de }a colonne ^ mais un mA dont les effets 

ne pourraient se calculer , c'est que le peuple, «pour 

qui rien n'est sacré dans des momens d'efièrvescence y 

aturait porté la hache destructive de moatiinens en 

monumens , et de la sans doute aurait été jusqu^s sur 

les personnes; le sang humain aurait été répandu. 

Rien dé tout cela n'arriva ^ grâce à la prudence des 

autorités, Alexandre fit publier que la colonne était 

sous sa sauvegardé ^ et que la statue serait ôtée.... 

Le Gouvernement provisoire fit publier aussi l'arrêt 
suivant : 

Le Gouvernement provisoire , arrête , 
Que tous les emblèmes , chiffres et armoiries, qui 
ont caractérisé le Gouvernement de Bùonaparte , se* 
ront supprimés, effacés partout où ils peuvent exister. 
2*. Que cette suppression sera exclusivement ope 
rée par les personnes déléguées par les autorités de 
police ou municipale, sans que le zélé individuel d'au^ 
cun particulier puisse-y concourir et le prévenir. 

3^ Qu'aucune adresse, proclamation, feuille pu- 
blique ou écrit particulier ne contiendra d'injures ou 
expressions outrageantes contre le Gouvernement ren-N 
versé, la cause de la patrie étant trop noble pour 
adopter aucun des moyens odieux dont il s'est servi- 
Cette proclamation calma sur le champ Fefïerves* 
ccnce. 



( i34 ) 
Or fit pMl>Hér aussi l'adr«sBe âox Fraoçais : 

^ibiesse du GoupemeiÈw^ pfxH^iêoiro au peupié 

FRANÇAIS, 

^ Au sortir des discordes civiles, vous aveip choisi 
pour chef un homme qui paraissait sur la scène da 
inonde avec les caractères de la candeur. Tous aves 
imis en lui toutes vos espérances j ces espér^mcès pot 
été trompées. Sur les.ruines de l'anarchie, il i^'a fondé 
que le despotisme^ 

Il devait, au moins par reconnaissance., devenir 
Françtais avec voUs. Il ne Fa jamais été. U n'a c^é. 
d'entreprendre , sans but et sans motif , des guerres 
injustes , en aventurier xpii veut être fameux» H a » 
dans peu d'années , dévoré vos richesses et V(ttre 
population. 

Chaque famille est en deuil i toute la France gémit ; 
il est sourd à nos maux. Peut-être rêve-t*il encore à 
ses projets gigantesques , même quand des re^iers 
inouis punissent avec tant d'éclat l'orgueil et l'abus 
de la victoire. 

11 n^a su régner ni dans l'intérêt national , ni dans 
l'intérêt même de son despotisme* U a détruit tout 
ce qu'il voulait créer , et recréé tout ce qu'il voulait 
détraire* Il ne croyait qu'à la force ^ la foton 
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Faccahlé aujomrdfhtti y juste retour d'aune ambîtîôa 
insensée. ' 

Enfin cette tyrannie sans exemple a cessé : les 
puissances alliées Tiennent d'entrer dans la capitale de 
la France^ 

Napoléon nous gouvernait comme ixfï rot dtè 
JbarWes , Alexandre et ses magnanimes alliÀ ne 
parlent que le làligage de l'honneur , de la justice et 
de l'humanité. Us viennent réconcilier avec l'Europe 
un peuple brave et malheureux. 

Français , le Sénat a déclaré Napoléon déchu^du 
trône s la patrie n'est plus avec lui : un autre ordre 
de choses peut seul la sauver. Nous avons connu les 
excès de la licence populaire et ceux du pouvoir ab- 
solu : rétablissons la véritable monarchie, en limitant^ 
par de sages lois les divers pouvoirs qui la compo-i» 
sent. 

Qu'à l'abri d'un trône paternel , l'agriculture épui- 
sée refleurisse ; que le commerce chargé d'entraves ^ 
reprenne sa liberté ; que la jeunesse ne soit plus mois- 
sonnée par les armes , avant d'avoir la force de left 
porter; que l'ordre delà nature ne soit plus inter->^ 
rompu 9 et que le vieillard puisse espérer de mourir 
avant ses enfans ! Français , rallions nous j les cala» 
mités passées vont finir et la paix va mettre un terme 
aux bouleveirsemens de l'Europe. Les ai^stes alliés 
en ont donné leur parole. La France reposera de sesL 
looguies agitations ^ et ^ mieus; éclairée par la douU«; 
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epretrve de Paparchie^et da despotisme , elle troii'- 
vera le bonheur dans le retour d'un gouvernement 
jtutélaire. 7> 

. Cette adresse fit sur touS;les cœurs l'impression 
qu'elle devait faire. Elle exprimait ce que chacun sen- 
tait hii-méme. 

. . Laissons là un instantle Gouvernement provisoÎM, 
consolider de plus en plus l'œuvre du salut commun y 
avancer à pas de géant dans le chemin de la com- 
mune restauration, déblayer le terrain hérissé de 
ronces et d'épines, qui obstruaient la route du bon- 
\ heur, préparer et même agrandir la voie du Messie 
si ardemment attendu ; laissons là âusi ^ pour le mor 
ment,!' Ante-Christ agonissanl;,dans une de nos antiques 
forets , se débattre pour ressaisir le sceptre qui lui est 
échappé des mains , et dont il s'est jugé lui-même in- 
digne au tribunal de sa conscience , et revenons un 
îttstant auprès de la Régente, voyageant tristement ^ 
s^ savoir encore ou elle va fixer sa résidence. 

La Régente en route et à Bhis. 

Livrée à tontes les inquiétudes , à toutes les an- 
goisses de sa situation , et de l'incertitude sur le dé- 
nouement de la catastrophe qui se préparait , l'impé- 
ratrice se rendait sur les rives de la Loire., comme 
nous l'avjgns-dit (voyez départ de la Régente) , à très- 
jpetitês journées^ p^isqtj^il est vrai qu'elle était encore 



à Vendôme le i*'. avril au matin. Sans doute elle con- 
nut , dêilâ nuit dn 3o au 5i , la reddition de Paris , 
par un ou plusieurs des grands personnages que le 
bruit du canonetlacraixite des cosaques avaient fait 
* déguerpir de là capitale; ils se firent un devoir de lui' 
raconter ^ non tout ce qui était arrivé , car il est à pré- 
sumer que le trouble dans lequel ils étaient, avait gros^fi 
les objets aux yeux du plus grand nombre; mais disbr 
simulant sous un front serein , la peur et l'e0roi inté-' 
rieur qui les tourmentaient^ ik firent sonner bien haut 
auprès de cette auguste princesse , leur dévouement 
4 sa personne sacrée ; c'était le seul parti raisonnable 
qui leur restait à prendre. Marie • Louise était pour 
çux un palladium ; sous son égide , ils étaient sûrs 
d'être ,à l'abri des persécutions , soit du côté de Na- 
poléon y soit du côté des alliés , attendu que dans l'un 
et l'autre cas , elle pouvait interposer une médiation 
prépondérantie. Ces récits ne purent .que l'affliger da- 
vantage j et redoubler ses regrets d^avoir quitté Paris, 
Le mal était fait ; il fallait donc s'étourdir sur ce point, 
penser à l'avenir , et se rendre à Blois , lieu fixé pour 
sa résidence , par Napoléon. C'est là où le&r-^«i^ du 
jour se rendirent de difierens côtés , au^ ^^"^ 

gente. Ce rassemblement est curieux /^ \ , 

comment il s'effectue. ^-^^ 

y 
/ 

/ 
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Détailê sur leà voyages des grands > d SUm. 

On se rappelle et on se rappellera long-^temps , que 
la prudence etlapenr, plus quelederoir ^ avaientfait 
décamper de Paris une foule de personnes ccmstkuée» 
eh dignité. C'était yraintent une pidé de voir sur ks 
chemins divers qui conduisent de P»ris à la Loire ,;des 
Majestés , des Altesses , des ExceUenoes , des Grands 
Dignitaires de toutes les couleurs, de tous les ordres, 
attendre chez les maîtres de poste , des chevaujL pour 
transporter leurs personnes loin du théâtre de la guerre, 
et mettre une barrière entre eux et les maudits cosa- 
ques 9 qu'ils craignaient de voir fondre sur eux à l'im- 
proviste. La plupart de ces grands et illustres person- 
nages, mouraient d'impatienCe de traverser ce fieuve 
fameux, où , comme autrefois , entre l'usurpateur an- 
glais et Charles YTI , devait , suivant eux , se teriiî* 
ner la guerre actuelle *entre la nouvelle et l'ancienne 
dynastie. C'était à qui courrait le plus vite ; jamais 
les^ides et les postillons ne forent plus gracieuse* 
ment traités, ni plus généreusement payés. Presque 
tous étaient des joueurs , qui , sous là main de Napo* 
léon , avaient fait fortune , et qui , dans une crise aussi 
difficile , s'empressaient de distribuer quelques pièce» 
^'argent aux subalternes , qui pouvaient les aider à 
mettre en lieu de sûreté leurs coflBres forts regorgeant 
4'or et de diamans. Un des plus impatiens d'arriver en 
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lieu sûr était M. le ciomte Regnault , ministre d^état. 
Personne n'était plus excusable que lui : en sa qualité 
de colonel d'une légion de la garde nationale^ il avait 
conduit un détachement sur les hauteurs de Mont-: 
martre. Tmiom oculaire et auriculaire des effets 
terrilîles d'ime.batterie de canon ennemie , il avait vtt 
des Inmlets même asset brutaux pour approcher fb 
lui à ciûquattte pas : se rappelant qu'il était le Démos- 
thèn^ de Napoléon, toujours prêt à prodiguer l'ot 
pour le reconif>eiiser des toivs de force et des mi- 
racles (^érés par son éloquence, il abandonna , comme 
ce prince des orateurs grecs , son bouclier sur.le champ 
de bataille , afin d'aller plus vite (du moins il avait 
promis a ^es compagnons d'armes ^ chercher du ren^- 
fort ; il arriva exprès sur les huit heures dusoir à Blois , 
d'où il était pressé de partir, croyant encore entendre 
le brait du canon, et voir rouler les boulets j mais 
faute de chevaux ilfutobligéd^ttendre et de reprendre 
haleine. Le ministre des cultes fut plus heureux. Il est 
vrai qu'il avait pris la route de Rennes , oii il se ren^ 
dit avec une prudente rapidité, bien pénétré que dans 
son saint ministère, il devait suivie exactement le pré^ 
cepte : Ecchaia nescit sanguinem , (l'Ëglise a hor-* 
reur du sang ) , et par conséquent s'éloigner du théâ« 
tre delà guerre. M. de Pomereul , directeur de la li- 
brairie avait pourvu à sa sui|pté en suivant à peu près 
la Qiéme direction; 

i ' - 
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Séance du Conseil de Régence* 

. . Les fotictioniiaîre9 , ministres , digaitaires et autres 9 
attachés à la Régence, courant ainsi de divers côtés, 
étpiient bien loin de présenter un ensemble de gourer-^ 
nement. C'était un essaiin d'abeilles, la plupact éper- 
dues et efiiayées, qu'il fallait réunir autour de la 
Eégente : càle-méibe plongée dans la plus grande 
anxiété sur son sert, n'avait fait, depuis le 37 mars , 
que des poses incertaines ; elle n'avait donc pu, ni 
elle, ni le Conseil dé Régence, s'occuper d'aucunes 
mesures relatives aux afiàires, avant de pouvoir an- 
noncer , d'une manière irrévocable , le lieu choisi pour 
le siège de la Régence. Or,. ce ne fut que le 1". avril 
que Blois pat étie désigné; Marie- Louise y arriva 
avec le Roi de Rome , le fl avril, vers cinq heures du 
soir , et dans la nuit suivante les Majestés, les Ëxcel^ 
lences, Altesses et autres, s'y rendirent d'Orléans, de 
''Tours, de divers autres endroits. La, réunis à ceux 
qui avaient accompagné et suiyi la Régente, ils for- 
mèrent un Conseil qui eut lieu le lendemain 3 avril, 
jour de Pâques fleuri , après la messe. Rien ne pénétra 
dans le public de ce qui fut arrêté dans ce Conseil. 
On serait tenté de dire que c'était à peu près le con- 
seil des rats (s'il est permis de comparer les petites 
choses ai;ix grandes ), du moins à en juger par les ré- 



svituts î mais ij ét»it composé da grave. Archi-CIiaii- 
celier , et autres grands dignitaires et fonctionnaitei 
accoutumes à gouverner , d'après et suivant le système 
de Napoléon,. Ofl.4ut donc rfjr ocfiuper des x)bjets I« 

plus pressans,p^j^^Q9nséquAnt,d'.étai.lirle& commu- 
nications, de soutenir les efforts de l'Empereur et 

disposer les esprit^ à une levée ei^m»sse. , * 



Une précaut.ioa.pnéijyjfc,^^ait ^té prkeiic^taft 
4interc^te^ icoit çp qui jjçuT/ût instruire le publié 
de ce ^i se g^^^ à.Pariset ^^'Mpé^ fcancaàe; Il 
j. en arrivait ni leHçef, ni joi^Wlf,^! Yoyageun^j pl„4 
le silence «^e.Rrç^^p^jf ,.plug,V«^étiide du faeim» 
au^m^ntait. .On savait ,néa9^<wbs qu'il- étfiit arriva 
deux bulfei^ dç Jarm^e ; l|iin^ôi|«wt-des murdUs 
^?î"f? /^^ ""^f ?^«^ l>tre jusqii'am a"..'^vrilj Ck( ett 
avait W^^laissé^ cir,culer le.^R^it^j iWts on WU 
KT'i*???--???^.¥f ^^^'Wiwiqafii^iéw habitjsde 
BIois.Apre^ avoir été réd^ d?9Wii*»i»ière.u»ifij « 
convenable aux %«i .«,au^ cirpop^t^oes, ik forent 
adresses^aux Préfets ,des,départgn^5:i.lHS; éloigo^si 
avec ordre de le? revêtir, des çoçsid^r^ws etides cômi 
mentaires qu'ils croiraient ^épf^iff^.ç^ -^ 
destinées a être officjeiles,iiel'ont,p|ift.étë4.j«ais ell^ 

mères situ^uonf meRSpngères qu'4^ 5b»»^3 n^,^ 
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^lëoii sur riffioée inqpériale et celles des artiiées des 

alliés. ' / 

-^ ■ • . 

Copie ^u Bulletin qui devait être inaéré dans te 
Moniteur du 3i màrsr 

« S. M. llttipératriçe-Reine et Rëge&të à reçu les 
3» nouvelles suivantes des armées , du 219 mars * 

y> Le général de division Beré est entré k Cbaa- 
]» mont le a5 , et a ainsi coupé la. ligne d'opération 
9» dfri'^memijil àittfei^èqpté beaÀcoùjp de courriers 
» et d^estafeices , et- enlevé h^ Pennemi' des bagages , 
p plitftettiÀ pi^es de canon , des magasins d^ahille- 
p meot^ et une ^gtramde partie dc^ hôpitaux. U a été 
p parfaitenMit secondé par les liisibitans 4è la cam- 
> pagne ^qui seofit pa!rtbùt en Wiiies ^Vt montrent la 
3i) pliKS grande ^ràieui*. M. lé baron ilè 'Wesseml>erg, 
9 Bnnistie d'Auti^èbe > en Angliètferré , jhevenant di^ 
^ p Londres ovee lé comté PcclsyV son secrétaire de 
j» légktion.} k'iiéutoèilâiit^général-suédi^is^iSessioie dé 
1» Rrand^ miniAtfèf'de Sbiède aupifès dè'l'empereur de 
^. Russie , avec fiti tnàjor siiédoîs | le conseiller de 
:p guérie pruspiefiiV'Pegiulhen; ÎMM. de ToUtoi et de 
j> Bfarcof , èl deux àiltres officiers d'ordonnance 
D tassas > allant tous en mission aux diÔerens quar-- 
3>.tiers-^généram dés alliés, ont ^ été arrêtés par les 
1> levées en nàas^ , â conduits* au quartier général. 
» L^enlèrea^nl ^ ces '^ersoiUiages /et de leurs 



}» papiei5 9 qui ont tom été pris^ est dHme granék 
» importance. 

j> Xeparc de rarm^e russe et tous ses équipages 
» étaient à Bar^ur- Aube'. A la pi^emièie nouvelle des 
D mouTemens de l'armée y ils ont été. évacués sur 
p Bedfort ; ce qui prive l'ennemi de ses munitions 
y> d'artillerie, de ses transports de vivres de réserve , 
D et de beaucoup d'autres objets que Ipi étaient né^ 
» cessaireç. 

y> I/armée ennemie ayant pris le p^ti d'opérer 
» entre l'Aube et la Marne , avait laissé le général 
» russe Witzingerode à Saint-^Dizier , avec huit millei 
D hommes de orFalerié et Aeu% divisimis d'xnfantearie , 
D afift^ de mâôntenit la ligue d'opération , et faciliter 
» l'anrivéê dé l'artitierie^des munitionâ et des vivres, 
D dont Fennenii a le plue ^aiid besoin; 

y> La divwon de dragon^ du général Milhaùd^ 
)» etlaicâvaléfiiè^de lèf ^tdë , commandée par le géné^ 
)> rai Sébastian^, ont pa^ 'le gué dé Valcour le si 
* mars , cmt ijiarché sur cette cavaleiie >- et ^après 
ih de bèHes charges y Vùm mise en déroute^ Tjfoîé 
D mille hommës^de cavalerie russe , dont beaucoup 
)^ de la ga#de impériale, ont été tué3 ou pris. Les 
y> dix-^huit pièces de cfuoôn qu'avait l'emi^ni, lui ont 
y> été'^tilévées , ainsi que ses bagages. I/ennemi a 
i laîMé^lés bois^ les jprâiî^S'jèokihésdèises mo^ 
9 Tous kis corps de cavalerie se sont £stingués à 
« rénvi les uns des autrtf. I« dao d» fU^o a pourt 



iXT. sabn 'VntmeMb j^crsqu'à Bar^stit^Omain ^ . où 3 est 
9 entré le 27. Le 29 ^ le quartier géimal de l'Ëm^ 
î» perâqnr^ëtaHà'Troyes.BeuicoaToisdeprisoDnîers, 
,;x> dotatle nombre s'élève à. plus de six. mille hommes , 
D suivent l'année, 

: ;o Dans ious les villages.^, les habitans sont sous 
;» les armes ; exaspérés par les violences^ les crimes 
j^. et .£es ravages: ;de Uennemi , ils Itd font une 
y> guerre acharnée, (jui est pour lui du plus grand 
» danser; j> : ; m 



'^ ^ ÎXuiKavt{lf8r4. 

» rai à Troy^le.a^ï, ^'esjt^4ii?igé .^ mMchoft'foifpées, 
j> par. ^ens, §i;r sac.apita)e« 3. H'. éiiiiij^M-^lM^rSy 
;» à Foniaineble^cî feik ^a, i^pru ^tftj'cff^^i.^ «fr- 
» rîvé vpigt-quàtrQ bew?e%>j«&nt r^^Bîfed^ frajaç^^ ; 
> occupait Paris j..(aprè& çiyoir. éprçHji^é . up^j^te 
j^ mîstance > qui lui a douté J^e^ijpjïtep <te IttOîi^ll- 
; j> Xesçorps d^s duçs3dç,Tr^tj^^n<ien^^ et 

» ^celui du g|énér^l'C^ap49^ ^^^^.pd^ c^cc^u^li à 
}^ la défense dç lacap^talç /^ spnf r^jini^.çtit^^irÇsr 
» 3[onue et Paris , où S. JMl* a pris positi^A;fKj;f3C tojate 
» TarïïïéeiÇtti'arrive de Trojçfis. ,; : ^j j :J ,. 
,, 3) L'ocqapaiion de t#:çafi<alc,-;pÉ^:rènpef»î-, ^est 
^ uiL malbe)»r qui afi^ig^ «prp&Bi^Ëut le : cœut de. 
30 S.: M.;, rabais dont il )ieif£^jit>pfl$ çoncevjM: d'alar- 
» ipes i la préseaç* dje Vflpipei:çur A\e^ s^n armée >: 

y> aux 



p jatut {sortes de Vfack , e^^^éémr^ l^ennemi de fié 
r> porter à $es eitpès j^ccoutomés , dans iiqe yille JS|^ 
y> populeuse ^ qu'il ne saurait garder sans rendre sa 
» position très-d^^raui^. ^ 

. Bégunfie à BlQipj .imiati4^0 d^um leuée en 
masse. îp . 

En avouant, dans le dernier bulletin, ce quUl. étaîl 
iioppçsible de cacW fHuf long-temps, je yeux dire 
l'occupation de Par^ par les alliés, on donnait au reste 
m ^ir de yérîté capaHe de disposer les peuples â faire 
âes /^ç^t^ pour soutenir Napoléon ; on voulait insen* 
l^ibLep^t.les amener Â i^enti^r l$t défense de leurs 
foyers^ t[t de leii^s enfans , ,ei de leurs femmes , avee 
€)elle de l'jEqiipereiur. blanchis depuis vingt*Tcinq ans 
^ç^lfif tripots réviO^o^aires , acooatumés àiexcker 
^jQs;]|i;Q9Y^e]]|eas populaires, àlts fonv^nter et à les 
dîi>g6r,Jfa$omi^ ^u machiavéli$itie de 'Roouaparte ^ 
employant sans scrupule eMaiis honte le sacré et le 
pro$»ne , le mensonge et la vérité pour éganer qk 
. Iromp^r'las peuples, la plupart desrinetnbres du Gou^f 
versement de la flégence auiraia^t.pu opérer ^ne di«» 
-^e^^fififi \>iei^ fanes^ pour la patrie, mdiaHekiifaYOn 
xàïÀe ppur Napoléon, ^'il nvâit su les seconder effi« 
qacementi On peut juger de ce quSls iioulaieat {faire: 
par la teneur de la proclamation suiyaiiM, 'annexée 
aux deux Iwlletins qwe Vm vient de Jire , locsqu'on 

' ao 



la laissa publier dans le département de Mame-e^- 
Itùke , et autres départemens de FOueSt. 

PROCiAMATIOK. 

ce L^empeY^ifir se porte bieia , et veille pour le salut 
y> de tous. 

» S. M. rimpératrice et le roi de Rome sont en 
3^ sûreté. 

' » Les rois, frères de l'empereur, lés grands dîgnî- 
^ taires, les ministres , le sénat et le conseil d'état, 
y^ se sont portés sur les rives de la Loire , o& le 
» centre du gouvernement s'établit provisoirement. 

» Ainsi Faction du gouvernement ne sera point 
» paralysée ; les bons citoyens^, les vrais Français, 
» peuvent être affligés de Foccupation de la capi- 
^ taie; mais ikn'en doivent pas concevoir de trop 
» vives alarmes : qî^ils se reposent sur Factivifê de 
y> Fempereur , et sur son génie , du soin de notre dé- 
» livrance ! mais qu'ils sentent bien que c'est dans ces 
» grandes circonstances que Fhonneur national , et 
y> nos intérêts bien entendus , nous commaildent plus 
}» que jamais de nous rallier autour de notre souve- 

> rain ! Secondons ses efforts , et ne regrettons aucun 

> sacrifice pour terminer enfin cette lutte terrible 
» contre des ennemis qui , non contens de combattre 
» nos armées, viennent encore frappier chaque ci- 
j^ toyen dans ce qu'il a de plus cher , et ravager ce 
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J^ beau pays dont la gloire et la prospérité furent , 
;y dans tous les temps , Vobjet de leuc haine' jalouse. 

7> Malgré les succès que Farmée Coalisée vient d'ob- 
» tenir, et dont elle ne s'énorgueillira"^as Ibnj* 
» temps, le théâtre dé la guerre est encore loin dé 
» TOils ;*mâis si quelques coureurs, attirés pfir Fes^ 
» poiTidu pillage , osaient se répandre dans vos caih- 
» pagnes , ils vous trouveraient armés pour défendra 
» vos femmes, vos enfans , vos^ropriétés. » 

On se gardait bien de faire dé pareiUes publications 
à Blois, parce que la vérité pouvait y percer d'un 
instant 'à' l'autre, à cause de la proximité de l^arîs ; 
on prenait donc toutes les précautions' possibles poirf 
empêcher de la corinaîtrç ^et év«er leé coipmeiÀaires 
que chacun ferait à Sâ^msrnière. '- ' ) ' ■ -• 

Quokjue la cour «ût par ses àgeQSr.tmiteoe^ qiii «'é- 
tait passé à Paris le 3i mars, le l*^ et le aiavnl, relie 
ne pai^issait point décçincertée.; On faisiiit^trfffailler 
jour et niiit une cinquantaine de. comi3^ de, li^^uerre 
à gin mode de recrutement. Pu, çoi^pt^t sijtr J)J^^J^u^^ 
divisions militaires ayec lesquelles les commmiica- 
tîofts ' étaient libres; d'ailleurs., il y avait k Orléans 
des forces imposantes , des, munitions, et bmucpup 
d^aiftiîlérîe. On àv^it k saidisposilioti un trésof asseï 
bien fourni : on devait espérer que Napoléon déployé- 
rato' toutes les ressoùrces^de son gérii« pour d&pftter 
sa courolûdè et' sauter ëà» femme efe son' fils.' On n't- 
giiemk-piùP qu!il àymt mèoté î Sa^âévét Jem îéfiD^^^éb 

io . . 
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ÂN^ûlablei tinoD par le nombre ^ au moios par st 
braToui^Cy.et qu'il pouvait^ à la tête de sa garde^ 
ûqire une trouas partout où il TOudrait ,» et qlvind 
hs^ lui semblerait. Dans, cet état de 4:lioses ,. la. cour 
de Blois, bien loin de se désespérer , paMissait tout 
Iqir faire croire qu'elle pouvait ériger autel contre 
aiitel ; c'est dans cet esprit que fut rédigée ^t publiée 
1^ prpcl^oia^tioa suivante ; 

«• * » ^ . .. 

ce Français l 

i> X^s événèmens de la guerre ont mis la capitale 
$ an pouvoir de l'étranger. 

;» t^cjQp^er^ur., accouru pour la défendre ^ est a la 
y> télé de ses armées si souvest victorieuses^ ^ 

- ^ lEMes>st>nt'eti préstnc&ée Pennemi^ sous les murs 
9 dk Paris; 

jo (?est de ÎBT résidence que j'ai choisie y et desmi- 
9 nlstrcis de empereur qu^émaneront les seuls ordres 
» que vctfô puissiez reconnaître. 

j) Tpute ville au potivoîr de l'ennemi cesse d'être 
S> libre f tonte direction qui en émane est le langage 
» de ^étranger ^ ou celiii qu'il convieut àse$ vues 
» hostiles de propager. 

.:x> Yqus serat fidèles à vw sernic^ : vous éeouteret 
7> la foii^ d^tine ^^npesse ,q»i fut remise ^ votne fbi^ 
» qi^|#JMi.|;l^ d'étrii^Wfllî^ 4^lPt «MQCtef 






j> cboîsî. 

^ Mon fils était moins sûr de vos coeurs; au temps 
» de nos prospiërités. 

y> Ses droits et sa pergpnne sont sous Vdtre savifei 
m garde. » 

On ne sait poutrqûoi eette proclamation datée dn 5^ 
ne fut comiae et affichée qne le 7 avril. On pourrait 
hasarder, )e pense, <f expliquer ainsi cette espèce de 
toperdicrie. Il paraîtrait que cette adresse fut con^ 
sentie au conseil du 3 avril, sauf rédaction ; mais plus 
d'un des membres de la régence était aux aguets des 
nouvelles de Paris , et sans doute informé des inten^ 
tioos bénignes du Gouvernement provisoire à l'égarl . 
des buionapartistes ab^ns ; on retarda , en Oôn^é^ 
qiienee , la publication jusqu'au 7 , et Ton y laissa U 
date du 3; par ce moyeii, on se conciliait la bien^ 
veiHance du Gouvernement provisoire , en retardant 
d'autaint les effets qu'elle aiu-ait pu produire , et Fon 
êe mettait i par la date supposée, à Fabri des rè:** 
proches du foiigueûx P^apoléon. Cette adresse-, sanK 
yarler de l'acte de déchéance, y répondait tacite* 
ment, et tendait à neutraliser les efiêts que cet arrêt 
du Sénat pouvait produire mr l'esprit de ceux qm 
en avaient connaissance. On donna à cette adresse 
toute la pid)licité possible ; mais elle fit plus de sen^ 
iation dans les départemens éloignés^ que dans ceux 
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qui avoîsîitatent la cour , puîsqu'à Blôîs même , la foi 
et le nombre des croyans aux événemens de Paris 
s'augmentait et que, parmi les courtisans et les mem- 
bres du gouTernement , plusieurs pensaient déjà à 
faire leur retraite. ^ 

Les sénateurs , les conseillers d'état et autres digni- 
taires présens à Blois , avaient à Paris leurs aniis et 
leurs collègues , qui avaient eu la charité de les in- 
former qu'ils pouvaient rentrer en toute sûreté dans 
leurs foyers ; que la révolution actuelle n'avait aucun 
des caractères de celle dont ils avaient été témoins 
depuis vingt-^dnq ans , et qu'elle se passerait sans 
proscription, sans effusion de sang; qu'elle était «en- 
tièrement paternelle , et n'avait pour but que d'abattre 
Buonaparte., et de rétablir sur le trône l'ancienhe 
dynastie de nos rois légitimes. Avant d'avoir acquis 
la connaissance de cçs faits et événemens , plusieurs 
membres de la cour avaient donné des preuves de 
ïèle et d'attachement. MM. le duc de Cadore cl le 
comte de Cessac, et M. le comte Regnault s'étaient 
chargés de missions importantes ; le 5 avril , ces deux 
derniers s'étaient transportés sur la rive gauche de la 
Loire et s'étaient dirigés sur le Berry. 

Tous les jours les ministres se rendaient chez la 
Régente après déjeûner , et délibéraient jusqu'à cinq 
et six heures du soir, sans que le profane vulgaire en 
connût aucun résultat. A coup sur , on devait bien^se 
garder de publier qu'en conséquence des mesures 
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mxêtees' daifeS; le conseil, on avait rnini^ le pont de 
Blois y et autres pont3 sur la Loire, pour les faire 
sauter au besoin. La publicité du fait eût élé tr.op 
dangereuse pour la cour. On connut bien, parce que 
cela ne tirait pas à conséquence , que le voyage que 
firent , le 4 avril , les rois Joseph et Jérômd à Orléans , 
avec le ministre de la guerre, av^it pour but d'établir 
la Régence dans cette ville ; mais on ne sut pas qu'ils 
reçurent tme dépêche foudroyante de Napoléon , 
qui s'exprimant avec la fureur d'un désespéré, attri- 
buait tous ses malheurs à là conduite du conseil de la 
Régence , et à son lieutenant général. Il paraît que 
Napoléon leur laissa ignorer , ainsi qu'à la Régente , 
ce qui s'était passé à Fontainebleau entre lui et ses. 
maréchaux , et qu'il se contenta de leur dire qu'il 
était déterminé à se porter sur Paris , pour tâcher (ie 
réparer les sottises qu'on avait faites. Il entrait pro- 
bablement dans quelques détails ultérieurs assez sa^ 
tîsfaisans sur la Régence. Du moins Jérôme et Joseph, 
à leur retour , ne parurent ni abattus , ni déconcertés; 
ils travaillèrent, comme à l'ordinaire , au plan d'éva*- 
cualion sur la rive gauche , et à l'organisation d'une 
nouvelle armée. Depuis le retour des divers mission^ 
naires , et celui des Rois, il ne se passa rien d'ex- 
traordinaire , jusqu'au 7 avril. Les conseils se tenaient 
comme à l'ordinaire. Beaucoup de courtisans, pour 
sauver les apparences, se piquaient même de zèle et 
de la même ar4eur,; mais, ils avaient déjà formé leur 
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]^lan pour a&andoiiûer , à la première occasion , on 
parti où il n'y atàit plus rien à gagner, et toat à 
risquer. 

Projet de passer la Loire , P'iolenee des rois 

Joseph et Jérùme , ÈAsUtance de la Régente, 

% 

Cependant il y avait, paormi les courtisans, bien 
des incrédules ; qui ne âs fiaient pas trop aux pro* 
ihesses du Grouyemement provisoire, ni aux mesures 
débonnaires dont on parlait De ce nombre étaient 
les courtisans signalés dans le public comme les âmes 
damnées de Buonaparte , qui, étant généralement exé- 
crés , ne voyaient de salut que dans le Gouvernement 
impérial ; puis cpeïques fonctionnaires de bonne foi^ 
ttiinistres , ex-ministres et autres , qui , par reconnais- 
sance et par honneur, croyaient Be pts devoir abau^ 
donner , dans le malheur , un homme auquel ils avaient 
tant d obligaticos. Ces derniers , réunis avec les rois 
Joseph et Jérôme , formaient la majorité du conseil , 
et agissaient réellement dans les intérêts du chef du 
Gouvernement , s'il avait eu le projet de transporter 
le thcâtire de ta guen'e aunlelà de la Loire. Us passée 
rent néatimoins plusieurs séances â discuter sur la 
teti-aite qu^il fallail choisit pour la Régence. Il paraît 
qtf on ne fut d^aecord que le 8 avril sur ce point 
essentiel y el ceii Fins^i de rimpérati ice ; qu'on savait 
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être d'Un avîs contraire et détertnîn^e^i attendre,! 
Bloîs ou à prféaas les événement \tltérîeurs. 

En conséquence dé la cotivendon du conseil secret > 
Joseph ^t Sêràtaé Ae ^^séntérent , le t avril au matin y 
chez rlnipéi^alnce , et lui signifièrent assez laconi- 
<]ueiiient qu'ils avaient amené deux voitures , Tune 
|fe)ur elle , et Taùtre pour son fils , à Teffet de mettre 
leuré augustes personnes en sûreté au-delà de la Loire. 
Marie-Louîse ne répondît que par ses larmes, et leur 
demanda s'ils agissaient ainsi par les ordres de FEm-' 
pereur. D'après la réponse négative qu^on lui fit , elle 
montra plus de répugnance pour ce déplacement i\ 
mais ses deux béaux-frères la prirent' chacun par un 
bras^ et se mirent en devoir de la faire marcher mal- 
gré eHe. Alors cette infortunée princesse poussa ^es 
^ris qui attirèrent dans ses âppartemens plusieurs 
dflBciers de sa maison; elle se mit à les supplier d!*aller 
promptement auprès àes dffi^iierS dé sa garde , pour 
savoir si c'était de leur consentement qu'on exerçait 
sur elle une pareille violence. Les officiers de la garde 
^empressèrent d'accourir àuprèis de l'Impératrice , 
pout la rassurer, en protestant qu'ik s'opposeraient 
â tout acte de cette nature , à moins que l'ordre ne 
fut émané de FEmpereur, qui seul avait droit de leur 
en donner à cet égard. 

Ouelqnes heures après cette scène scandaleuse, qui 
avait tourné à la honte de teins majestés chancelantes 
Joseph et Jérôme, le bruit* se répandit dans la yûlù 
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ipie M. le eontte Schocivdlow étaît arriyé^ pour 
remplir , de la part des souverains alliés, une mission 
dont le but principal était d'accompagner l'Impéra-^ 
trice. Ce seigneur étjait sans escorte, sans force armée 
quelconque : cependant, sa présence- déconcerta les 
plus zélés buonapartistes , et les ministres, qui, en 
sortant du conseil, manifestèrent , par leur maintien y 
et sur leur visage consterné , la persuasion où ils 
étaient que c'en était fait du Gouvernement im- 
périal. 

Départ de Bloiê ^ Délivtance de pasêê^-ports à 
la Mairie de Blois. 

Marie - Louise et son fils partirent le lendemain , 
vers les onze heures du matin, et, prenant la route 
d'Orléans, avec leur cour, et leur escorte ordi- 
naire , ils arrivèrent sans inconvénient grave : car 
on ne doit pas regarder comme tel le trouble momen* 
tané causé par trois ou quatre cents cosaques , qui 
dévalisèrent, en un clin-d'œil^ une voiture de la suite y 
puisque , par les soins et les mouvemens d'un des 
aides de camp, du comte Schouvalow , les effets fu- 
rent restitués , et que le convoi fut scrupuleusement 
respecté. Les majestés, les altesses ,les éminences ^ les 
excellences , les grands de tout genre dont Blois était 
encombré , sentant que le coup fatal était porté , pas- ' 
serent la nuit à faire leurs préparatifs de départ^ mais 
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Comme Van aVait à sa di^créûon le trésor elle mînîstrdi^ 
du trésor, on pensa, à se faire payer .des appoîntemens 
^arriérés. En conséquence de cette prudente détermi- 
nation, chacun des fonctionnaires , glands et petits^ 
palpa ce ^ui lui était dû , et une indemnité pour ses 
frais de yoyagç. 

Apres avoir largement pourvu à leurs dépenses , 
ces messieurs s'occupèrent sérieusement des moyens 
de réintégrer leurs personnes dans leurs pénates aban- 
donnés. On convint que le plus sage parti était de 
se faire délivrer des passe-ports par la mairie , et' de 
les faire viser par M. le comte Schouvalow. On ne 
parierait pas ici de cette ai^eqdote , sans la singularité 
piquante qui se^présente naturellement ,' en voyant la 
gravité pédantesque de Farehi - chancelier , obligé 
de venir faire signaler sa personne par un simple 
employé de mairie. Celte démarche avait bien son 
désagrément, parce qu'il fallait prendre la peine de 
se présenter soi-même. Mais le Visa était bien autre 
chose : l'envoyé des hautes piaîssances alliées connaif;* 
sant tout son monde^ sans néanmoins manquer à per- 
sonne , nuançait ses égards et ses notes , selon le 
mérite de chacijp. Par exemple , on remarqua que le 
duc de Rovigo perdit son titre de duc , et reprit son 
nom patrimonique de Savary ; d'autres perdirent des 
titres d'altesse , d'excellence , et ne s'en fâchèrent pas, 

tant ces messieurs étaient devenus doux et bénins 

On aurait peine à croire que ce M. Savary , après 



aToïr consenti humblement à sa dégradation de dac^ 
convoqua un conseil de Régen^ce le lendemain lo , 
jour de Pâques , après la messe , pour mériter sans 
doute le titre de prince , si Napoléon , qui aimait les 
coups hardis, Tenait un jollt ou l'autre à reprendre 
ses avantages. Le conseil n^ent pas lieu , ou du moins 
rien n'eu transpira. Ainsi PopiniiSltreté d'une tête exal* 
tét fut le dernier acte , ou plutôt le dernier soupir du 
GouTememeut de la Régence. 

Les peuples cependant respiraient, et sàTaient par 
les journaux ) dont le ministre Savary n'avait pu em* 
pédker plus longtemps la circulation , tout ce qui 
l^était &it k Paris. L'on bouillait d^nvie de faire 
dkorus as^tt les Parisien» et les autres Français ; 
mais les élans Ats tœurs si portés pour les Bourbons^ 
étaient encore eomprimà par la présence des troupes, 
fui, n'étaut pas dans lei meilleures dispositions du 
ihonde , pôtiv.iient encore se laisser séduire par les 
frères de Buonaparte et attirer de grands malheurs 
dans le pays : il en était de même de la population 
de Fonitiinebfeâu et de ses environs. Mais ces peu- 
ples, en se faisant un instant iHuision sur lavenir, se 
disaient déjà en eux-mêmes : Nous somtnesà plaindre ; 
mais l'oppression va finir ; nous poùr/ons incessata- 
liïent, comme les autres Français, nous livrer au 
plai»îr et à renihousiasme de manifester nos vœux 
pour Tauguste famille des Bourhpns. 

Eu'atteudçni, qu'il nous soit permis, après avoir 



fermé les paupières au GouTemement de la R^uce^ 
de reprendre le fil de notre narration sur les éTene^ 
mens de Paris , de Fontainebleau ^ et de Wr comnettt 
le grand Napoléon fournira sa carrière d^Empereur 
des Français. Celle de Fanguste impératrice Mari^ 
Louise ^5t terminée ; elle partit le 12, d'Orl&iW, 
accompagnée du prinoe ISstarry , envoyé par Tempe- 
reur d'Autriche, et se jrendità B^mbouillet, avec 
une suite de six voitures , poi,ir les personnes de s« 
maison et celle de son fils, EUe ^ pit ou cOiU^ pDur 
rAlIemague le ;2i du mépe loms, 

France. ^^Sentime^f dt^ gro^ 4^ J^année. — N4t 
gc^iatioM ^mr VobdicatiQn entière 0t absid^e. ; 

Cédaftt auK oûrcomcaaees impérieuses dans les^ 
fuelliMil se tnpmraît, Buonaparte avait &it anneneer 
à Tarnée qij^étatxt considéra çonme le seul o)»tacI« 
à la fudx^iàe iFÊnropCj^ il était prêt A Mi^iMeraii 
tréne v let^nfêrae iiik ne , pour le Jbonheur jde If 
Fxasee^.iiiBis il demsandailv^fiia ie prince $on£ls tt 
& M. ^%péiajLriMi--Rég^lelmsuo<}éda9seht daas^ 
pouvoir 4}ue la Franqe lui avait *cofiféré, Tfoi\k des 
seuumetis hi^^ti àobles « bien géa^ieux, dira-t-o&^ 
daas aifi <l|omaie ^idsnt ie M^ataftèee diatîactif est Vm*^ 
idosîii3ité. Oui ^idaa^:^ action ^poHJ^ait^ on répli^ 
f^auQiy jet^ dan» ga« ^méloa^ #-a(Ur«tl ^m lip -terrain 
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fonebé de ({uatre rangées de cadavres entassés les uns 
sur les autres , sans que rîen put l'empêcher de com- 
mander ^vnt survivans de marcher dessus pour aller à 
Pennemî,pour remporler uti léger avantage et conserver 
le cliamp de bataille; rtéîs ailleurs on lui a vu quel- 
quefois de la grandeur d'âme*: -si l'on n'avait pas re- 
connu, ou cru remarquer cn'Hii ce qui constitue un 
grand homme , croit-on de bonner foi* ^ qu'il serait 
parvenu au rang sttjtfémè?-" ''''' ' ' 

Cjonvenons néanmoins quMl s^y prenaîl iin peu tard 
pour manifester de pareilles intentions. 'En xonsé-^ 
quence, la généiatiou présente parait fortement in- 
clinée à né lui ensàvôîf'aucttri gré j îVest ràêine pré- 
snmable que la posiéffté i^atlftera ce sentiment. Peut- 
être est-ce un tort, ùnè injustice. En effet, on doit 
savoir bon gré à un méchant , du mal qu'il ne fait pas, 
et qu'il aurait pu faire; Quoiqu'on. eB>. puisse;. dîf e , 
l'^umanitc? y gagne. C'est* d'après ce pHncipr, sans 
doute^ que lés ft^^maîns surent un gré infini à 8yUa de 
son abâicatioD. Pourquoi ne pas imàer cet exemple 
pour Buooaparté ? Eof examinant de: près.^les deux 
personnages;^ ils se reeseiiUent sous plus. d%mrap-^ 
port. Sylla, même eh tempsidé pmy^Ëitpkifi .téuei 
encore envers ses Jccmcitoyens , frappai plus de vic^ 
times et répandit pbi^ de sang que Buonajparte; mais 
taussi 1^ Eomain ne fut pas y comme le Corse , en. temps 
de guerre , le . fléau dé 'sa patrie et. le Bourreau de 
Ipute la jeunesse. Xov d^us; sont Mgaidéà avec .rai* 



son comme des tyrans' af&eux. Voilà la ressemblance ; 
mais l'un sentant que la patience des Romains était 
presqu'à bout, eut la précaution d'abdiquer : l'autre, 
moins circonspect , a eu la maladïiesse. d'attendre que 
la mesupe fî&t comblée. 

Cependant^sî le Corse a encore despartisans\ si une 
partie de son armée tïent encore pour lui , s'il peut 
encore livrer bataille et faire répandre des flots de sang 
humain ; c'fest une belle action ^ c'est un trait de mo^ 
dération , d'humanité , que dé lie le pas faire. On doit 
lui en marquer d'autant plus de reconnaissance , qu'il 
avait contractél'habitude de compter les hommes pour 
j:ien jusqu'à 'ce* moment. Nous avons déjà fait sentir 
ce qu'il aurait pu faire avec' une armée composée de 
jeunes enthousiastes, dontl^èsprit était tout autre que 
celui des maréchaux et de' quelques officiers supé- 
rieurs : il âimk cependant mieux négocier que de se 
battre. , - * 

Pendant les négociations il y eut une trêve qui fut: 
religieusement observée de part et d'antre. Un événe- 
jtnent imprévu interrompit le cotirs des négociations 
entamées près del'empereuf Alexandre , pour défendre 
les intérêts delà dynastie de fîapoléon , au moment 
où elle semblait promettre d'heureux résultats , après 
une longue conférence avec le maréchal Ney , Fun des 
négociateurs. Buonaparte alors convaincu de la posi- 
tion critique où il avait placé la France , et de l'imposr- 
sibilité QÙ il se trouvait de la secourir et de la s^j^- 



ter lai^méme , paral^aît vésigné 9 àh l&puiq 0, LcpU:- 
Iteniir 4 upe abdicaûpn p^ine et .entière. Çfsftn^^ 
k^ros de Tarmée priait, encore Yriy^ rfE^n^gei^ur , et 
lui do ttnaildes preuws nop 6(}^iYpc[^e5 4'i^t^emeQL 
On lui entendit dire pi as d'une £cmj( : je tikiff^ojce pas 
gu'arec les hm7i^'(^m(i ^ont r^té9 Mêles, et les 
jp^tis^ns (juç je pQJii? avoir en, Ff î^îiçe , je pourroii 
guerroyer i^ucore pjçjtidaiiit trç^, ^it gjo^u^ 4i»s,» mais 
çeLgi m $e fer^ pas,sa^s causiez )ffismf;o^4t laaux et 
4e déçl»iremep5 , et çffist»çe /pie j^,xp^|jf pi^itei:. 

Poutq^oi , 4irî(-t-(wi^ j;i)êt€Mr<d^.siip9];Hks iB^i^^iliens 
A un bqmme qiM piie^^ }fijfk^}» eu; ^f^îjL-on parque 
jp'es t la p^iir icpi ]ç fait ajgij? stiff^ i nje YQJt-i^ii pa» clai - 
jre^oieut que jç'çst im laçhe }u:ig^d> ua;ftuj(re Cacus^ 
poursuivi par li^eule ^ jqpji ^ i( coups di^ iii|as$ue , Ta 
déjà renverse $1 ,.9e;^pied^ , ejt d^ut il ye,u)t ^mouvoir h 
(pom{^a$$ion poiur^y^oir la vie saave. Cest un [brigand 1 
c'est un Cacus ; soit ; il s'est attiré tout ce qui lui ar^ 
rive. Qui vous dit. Ifs contraire ? Mais^ppm^fioi^ qu^nd 
le^ faijts p^leçjt eu la £»vjçur , voulpir iaire dire aux 
faillie ÇQutrave de.pe gui est. Sid^ns iQsderniersmo* 
mens il a voulu £airie le }nm ^t éviter le jx^sii y pouf^ooi 
ne pas luirendre justice? Q^ n'a que.tr^idçi'fep^qçhes 
k lui faire sur la .qoôiduîte wterjleur^ et L^s ^cès aux- 
quels il s'est Uvrjé ay^^ ç^Ue ipoq^e^» ^auf ^quloir 
çueoreluî Ç^ire 119 ^iuç4e n'^VQJr pa^s^ifûre le mal 
gu'il pouvait faire- 

S'il avuit^éti Ï%m9^ QV^n,pçns«t , .dî^-r^U^ il au- 
rait 



( i6i r 

râît prevctati ^ par une mort volontaire , toutes les hu- 
miliations qu'on lui faisait essuyer ; c'est un fau^ hé- 
ros^ disent maintensuit ceux qui avaient encore de lui 
une grande idée ; il n'a pas fini sa carrière comme il 
ie devait , et comme on avait lieu de s'y attendre. 
«Quand il se serait donné la mort , cet acte aurait-il 
rehaussé sa réputation au point de le faire regarder 
comme un héros. Non certes ; le suicide est toujours 
^Qga^Tdé comme une lâcheté ; celui de Caton , si vanté 
par les «uns , ne ftit pas approuvé à Rome, par les gens 
Jrertueux.'S'il enitait ainsi chez lesPayens^àplus forte 
raison^ d:iex les Chrétiens, doit-on regarder comme 
criniiiielle une mort volontaire ? Ainsi , si Buonaparte 
"^éuèt soioîdé , on aurait eu un crime de plus à re- 
proc^r à sa mémoire. 

Mais on se serait empressé de graver sur sa tombe : 
J0^^ git Buonaparie, Oh ! qu'il est bien là pour son 
repos et pour le nôtre. Ou bien celle-ci : 

Passant , ne plains pt)int mon sort { ^ 

Si je vivais, tu serais mort! 

L'opimon publique n'est pas encore dimigée à son 
égard ^ il peut mourir et quand et comme il vou- 
dra, 41 est sur d'avoir toujours l'hotsmeurde ^ette épi- 
taphe ; car il n'y a jamais eu au monde d'homme 
4ontla mort ait été désirée si générakmeat. Cpmme 
il avait pour système de ne point faire la volonté ^des 
autres ; il 9 été conséquente^ lui-même de ne point 

11 



( t6a I 

porter sur lui une main homicide ^ pour contrarier I9 
volonté générale. Quoi qu'il en soit, il résulte des 
faits, que si l'on a des faiblesses à lui reprocher dans 
ses momensde crise , ce n'est pas celle de ne s'être pas 
suicidé, n en est une plus réelle et plus blâmable : 
c'est d'avoir cru que l'effet est plus fort que la causQ , 
que son Sénat était plus que lui , et qu'il pouvait lui 
èter ce qu'il ne lui a^ait pas donné ni pu doimer. 
ISéanmoins , queb que soient les motifs et les agens 
qui aient pu l'amener à une pareille illusion , on . ne 
peut que s'en féliciter. En effet „ du moment qu'il put 
croire à la légitimité de sa déchéance, il dut cesser 
d'être redoutable et agir comme il l'a fait. Aussi le 
voit-on passer rapidement de l'attitude d'un guer- 
royeur furieux et menaçant , à celle d'un tranquille 
négociateur , qui ne s'environne encore de son armée 
que pour obtenir les meilleures conditions possibles. 

Temporisation de Buonaparte pour Vabdication 
absolue. 

Se regardant comme le seul obstacle à la paix, 
Buonaparte abdique ses drpits personnels ^ mais il 
stipujie ceux de sa dynastie ; c'est une conséquent:* 
naturelle de ce qu'il a fait. Il a accordé tout ce qu'on 
hii avait demandé d'abord ; il doit s'en tenir là, mais 
il a son arrière pensée ; il sait qu'il ne peut qite ga- 
gner à temporiser. Comment cela? Cette question es( 
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fjacîle à résoudre. Son beau-père est un des plus puis- 
sans des alliés , illui demande pour sa fille la Régence 
^'un Empire cju'il veut transmettre à son petit-fils. Il 
y a là de quoi flatter l'amour-propre de l'empereur' 
d'Autriche j c'était en même temps lui fournir l'occa- 
sioa de remplir les devoirs paternels et de racheter 
avec jgljOire la fatalité d'avoir sacrifié aux cîrcons- 
t^ces son auguste fille j c'était lui donner la perspec- 
tive d'une longue influence sur la France , et par cela 
même sur le continenL En se présentant donc dans 
l'attitude d'un homme qui renonce à tout, même au 
tçône , en faveur de son épouse et de son fils , devant 
l'empereur d'Autriche , qui , par ce moyen , obtient 
tout ce qu'il peut désirer comme père et comme sou- 
yerain , Buonaparte peut et doit se flatter que sa de-* 
mande sera accordée. Ainsi , quoiqu'il eût paru rési- 
gné dès le 5 avril , comme nous l'avons dit, à abdiqnér 
sans restriction , il n'est pas moins ^ai qu'il diflTérait 
toujours d'exécuter une parole qu'on avait pu lui ar- 
iracher par importunité , par adresse , par des rapports 
exagérés sur sa situation , ou enfin de toute autre 

^ manière quelconque. 

Personne ne croira que, dans des momens aussi 

^ /critiques , Buonaparte n'ait pas été en corf espon- 
4lance avec son beau-père, soit directement, soit par 
l'intermédiaire de Marie-Louise ; que cette princesse 
n'ait pas fait tout ce qui était en elle pour sauver 
d^un naufrage absolu un époiu malheureux , avec qui 

11. ; 



elle avait partagé le premier trône de l'Europe , et sur 
lequel elle avait figuré avec autant de modestie qne 
de sagesse, lies sentimens de piété filiale, paternelle 
et conjugale , sont tellement dans la nature ^ qu'il 
faut se faire violence pour ne pas y croire en pa- 
reilles circonstances. 

Eu vain otjecteralt-on que les raisons d^Etat ins- 
pirent aux souverains d'autres sentimens qu'au reste 

^ des hommes. La nature ne perd jamais ses droits ; oit 
ne. capitule pas avec cette impérieuse souveraine , qui 
gourmande le cœur d'un roi , comme celui d'un ber- 
ger , s'il est récalcitrant à ses lois. J'aime à croire que 
Buon^parte même n'a jamais cherché à s'en afiran- 
çhir ; du moins il en a donné des preuves par vanité 
Qu par tout autre sentiment. On ne peut donc s'em- 

. pêcher de croire que les choses prirent alors une dé- 
viation que les parties intéressées n'avaient pas pré- 
yues , et qtf elles ne purent arrêter ; <?est pourquoi on 
pense généralement que si l'empereur d'Autriche était 
entré le premier dans Paris avec son armée y les af- 
faires juraient pris une toute autre direction. 

Comment donc et pourquoi arriva-t-il dans ce mo- 
ment le contraire de ce que l'on devait attendre ? 
jp'où put venir l'oubli de l'ordre naturel des choses 
dans des hommes environnés de ministres éclairés ? 
Doit-on attribuer cela à une seule tête , à plusieurs , 
ou à la Providence. Sans doute ^la postérité résoudra 
imeux ^e problême politique, quand la diplomatie 



ides cabinets aura laissé percer toute la Terité. Ce que 
l'on peut dire et avancer suiinl^nant , sans cramte de 
se tromper y c^est que Tes trois causes dont nous 
iwnpnsde parler se remafquetU d'une ^aaniètre seiii- 
sible ; la première, et la pHis piiissante, fut la Provi"- 
dence , qui se joue de la prudence humaine et confond 
lés projets les «ûeux conpibinés ^ qui ^ tenant à sa dis- 
poskion le sort des. rois ^ eiLhansBe les faibles et abat 
Jbs superbes ; 1^ seconde ,.est^sans contredit une maiu 
habile et consommée , qui , travaillant d'après et dans 
: les Yws de la Provid^BbCe , conduit et dirige la troi- 
sième, c'est-àr dire l'opinion publique^ pour opérçi^ 
de concert ce grand miracle politique. 
'. *i ''»■ i -. . ' 

Cor^fHuPiôJ^ sénatoriale s libre appel de Louis-Sia- 
nislas^Xapier au trône. 

Ld fenoitoiée p^lie au son de la trompette le rap- 
pt\ des Bqurl^ns. Far un décret dnsésât-conserva- 
teur 1^6116 là 4»te dir 6 avril , article s de la Char4;e 
constitutionnelle , Louis-Stanislas-Xavier de France » 

' fi^re du dernier roi ^ est af)f)eléUbreiiientai:^ trô>&e de 
Fç^cë/et^àprèsitti les antres membres de la maison 
de BoEirbon.,«daAs Tordre ancien; le morceau est tr^^p * 
curieux pour rfêtre pas pJrés^nté ici dans tout son 
^ontemi-, en faveur de nos lecteitrs quine lecon- 

' naissent pas^.cm qtp Tont perdu de vue. 



'^ SÉKAT 0ONSBRT4TEUR. i 

lExtrait de$ registres du Sénat consenniieur , du 
mercredi 6 avril i8i4. 

Le Séndt-^Conservateur , délibérant sur le pr6)ét 
de constitution qui lui a été présenté par le Gott- 
, vernemcnt provisoire , en exécution de l'acte dii 
^ S^énàt du i*'. de ce mois; 

Après avoir entendu le rapport d'une comidis^oii 
spéciale de sept membres ^ 

Décrète ce qui suit : 

kvi. 1*'. Le Gouvernement français est monar- 
chique et héréditaire de mâle tn mâle, p^. or^ce. de 
primogéniture. 

d. Le peuple français appelle librement au trône 

de France ,, L/OUis - STANiSh4s - Xjr^R • de 

France > frère du dernier Rpi , el après lui les 

autres membres de la.maîsoa d^ Bourbon^. dans l'or- 

, dre ancien. , 

5. La noblesse làncienne reprend ses titres. La tiott- 
velle conserve les siens héréditairement. La légion 
d'honneur est maintenue avec ses prérogatives^ > 

Le Roi déterminera la décoration. 

4. Le pouvoir exécutif appartient au RoL 

5. I^ Roi, le Sénat et le Corps-Législaiif concour 
rent à la formation des lois. 
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' Les projeta de lois peuvent être également, propo* 
séè daas le Sénat et dans le Corps-Législatif. 

Ceax relatif aux contributions ne peuvent l'être 
que dans le Cor^s^Législatif, 

Le roi peut inviter également les deux corps à s*oc- 
cuper des objets qu'il juge convenables. 

La sanction du roi est nécessaire pour le complé- 
ment de la loi. 

6. n y a cent cinquante sénateurs au lûoinS et 
deux cents au plusi 

Leur dignité est inamovible et héréditaire de mâle 
en mâle par primogéniture. Ils sont nommés par le 
Roi. 

Les sénateurs actuels , à l'exception de ceux qui 
renonceraient à la qualité de citoyens français , sont 
maintenus et font partie de ce nombre. La dotation 
actuelle dû sénat et des sénatoreries leur appartient. 
Les revenus en sont partagés également entr'eux , et 
passent à leurs successeurs. Le cas échéant de la mort 
d'un sénateur sans postérité masculine directe , sa 
portion retourne au trésor public. Les sénateurs qui 
feront nommés à Pavenir ne peuvent avoir part à cette 
dotation. 

7. Les princes de la famille royale et les princes 
du sang > sont de droit membres du Sénat. 

On ne peut exercer les fonctions de sénateur qu'a- 
près avoir atteint l'âge de majorité. 
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8. le Sénat détermine les Câs^ cm la iâîseiissioa 
des objets qu'il traite doit être publique ou. secrète. 

^.Chaque département nommera au Corps-Lé- 
gislatif le même nombre de doutés qu'il y euToyait. 
. Les députés qni siégeaient au Corps-Législatif 
lors du dernier ajournement , continueront h y siéger 
jusqu'à leur remplacement. Tous conservent leur 
traitement. 

A l'avenir ils seront choisis immédiatement par 
les collèges électoraux , lesquels sont conservés , sauf 
les diangemcQs qui pourraient être faits par une loi à 
leur organisation^ 

La durée des fonctions des députés au Corps-Lé- 
gislatif est fixée à cinq années. 

Les nouvelles élections auront lieu pour la session 
de 1816. 

10. Le Corps-Législatif s^assemble de droit cha- 
que anpée le i*"". octobre. Le Roi peut le convoquer 
extraotdinairement,, il peut l'ajourner , il peut aussi 
le dissoudre ; mais dans ce dernier cas un autre 
Corps-Législatif doit être formé au plus tard dans 
les trois mois, par les collèges électoraux. 

11. Le Corps-Législatif a le droit de discussion. 
Les séances sont publiques ; sauf le cas où il ju^ à 
propos de se former en comité général. 

12. Le Sénat, le Corps-Législatif, les collèges 
électoraux et les assemblées de canton , élisent leur 
pésident dans leur sein. 
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i3. Atieiài membre du Sénat bu du Corps-lrégis- 
latif nepcfntitre airété , sans une autorisation préa- 
lable du corps auquel il appartient. 

Lie jugement d-un mejnbre du Sénat ou du C(»rps- 
Législatif, accusé, ^partient exclusiyement au 
Sénat. 

ï4r. Lés miiiislres peuvent être membres, soit du* 
Sénat 9 soit du Gorps-^L^islatif. 

i5. L'égalité de proportion dans l'impôt est de 
droit. Aucim impôt ne peut être établi ni perçu , s'il 
n'a été librement consenti par le Corps-Législatif e^ 
par le Sénat. L'impôt foncier ne peut être établi (pie 
pour un an. Le budjet de l'année suivante et les 
comptes de l'année précédfente sont présentés chaque 
anuée au Corps-Législalif et au Sénat , à l'ouvertura 
de la session du Corps-Législatif. 

16. La loi déterminera te mode et la quotité du re^ 
crutement de l'armée. 

17. L'indépendance du pouvoir judiciaire est ga-» 
rantie. Nul ne petit être distrait de s»s joges naturels. . 

L'institution des jurés est con^servée , ainsi que la 
publicité des débats en matière criminelle* 

La peine de la confiscation des biens est abolie; 
Le Roi a lé droit de faire grâce. 

18. Les Cours et tribunaux ordinaires actudle«> 
ment existans sont maintenus; leur nombre ne pourra 
être diminué ou augmenté qu'en vertu d'une loi. Les 
juges sont à vie et inaviovibles , à TesLceptien 4}es 
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înge$ de paix et des juges de commerce. liCB commis- 
sions et les tribunaux extraordinaires sont supprimés ^ 
et ne pourront être rétablis. 

l'g. La Cour de cassation , les Cours d'appel . et 
les tribunaux de pisemiière instance^ proposent ait 
Roi trois candidats pour chaque place de juge vacante 
dans leur sein* Le Roi choisit l'un dés tsou* Le Roi 
nomme les premiers fiirésidens et le ministère puUic 
dès Cours et des tribunaux*. 

ao^ Les militaires en activité, les ofi^iers et sol- 
dats eu retraite 9 les veuves et les officiers pensionnés^ 
conseir^ent leuf s grades , lèws honneurs ei leurs pen- 
sions. . 

91. La personne du Roi est inviolable et sacrée. 
Tous les aictes du Gouvernement sont signés par un 
ministre y les ministres sont responsables de tout ce 
que ces actes contiendraient d'attentatoire aux lois, à 
la liberté publique et individuelle ^ et aux droits des 
citoyens. 

. . 23. La liberté des cultes et des consciences est ga- 
rantie. Les ministres des cultes sont également traités 
et protégés. 

aS. La liberté de la presse est entière,, sauf la ré- 
pression légale des délits qui pourraient résulter de 
l'abus de cette liberté. Les commissions sénatoriales 
de la liberté de la ]»*esse et de la liberté individuelle 
sont conservées. 

â4. La dette publique est garantie. 
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Les ventes des domaines natiônHUx sont îrrét!Qoar 
blement maintenues. ^ 

25. Ancun Français ne peut être recherché pour 
les opinions ou les yotès qu'il a pu émettre. 

36. Toute- personne a le droit d'-adresser des péti*^ 
lions individuelles à toute autorité constituée. 

27. Téû^ les Français sont également admissibles à 
tous^lës emplois civils '^l militaires. 

28/Toâftes les km actueHement existantes resteiit 
en vigtitîui! jusqu'à ce quSl y soit légalement dérogé. 
Le CodVdes lois civiles sera intitulé :. Code civil des 
Pràn^aià.' ' 

" 29. Jlâ présente constitution sera soumise à l'ac- 
ceptattoii^'dù peit|>le français dans la forme qui sera 
réglée. Lotris-STJNiSL^ia^Xjrisji.sera proclamé 
Roi deé Fhmçais j 3LUSsit6t4pj^il aura juré et'signé par 
un acte 'portani: : J^acdeptê Içr constitution^ je jure 
de V observer «* de lafc&fe obnervek Ce serment iera 
Téitéf é dans la solennité 011 il recevra le serment de 
fidiAité' des Français. » ; . ^ . . 

$igné i le prince- ôé' BéikÉVENT , présidera^ 
les comtes DE Valence et Jde Pastqret, 
[s'eàPétaires , etci 

On est flieheVon est mortifié de voir qu'un acte 
d'une si haute importirnce , bon en lui-même, rempli 
d'îdées4ibérales , où sont développés avec sagesse les 
principes d'après lesquels nn^ peuple généreux ef 
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fibre doit être gourern^ dans un état monarchique , 
soitentacbé, ponr ne pas dire déshonoré, par l'ar- 
ticle 6. On aurait toléré l'article 29, qiioiqu'il implique 
contradiction avec Fariicle 3 ; et cett^ gérance est 
eonmiandée par Tiiaentios de faire revivre la souve- 
raineté du peuple ; vérité irrévocable ,, s'il en fut jar 
mais y qadique drâiérique dans ses résqltats*^ 

A cette occasion , on lira avec plaisir on fait 
M: de Cazalès ^ un des grands OiEateurs de l'Assem- 
blée constituante y pénétré de cette vérité ^,en convint 
>à la tribune et fut hué par le côté droit. H' attendit 
que les murmures fussent cessés. Oui, dit7i\9dansle 
peuple réside la seirverainecé } il m est la. source, 
comme le soleil est; là source de la lumière. Comme 
cet objet n'était point à' l'ordre du jour , il ne s'amusa 
pas à dévelo{^r qtie cette soixveraineté ne peut s'exer- 
cer qu'une f(HS par le peuple. sous la même dynastie , 
i moins d'u» don^atement de la inajorit^ p^r le con- 
trite , et qu'il est obligé d'avoir y dans l'u^ et, l'antre 
cas, sous des formes et des dénomittatipns quel- 
. conques j des délégués au:(quels il est contramt de 
confier ses pouvoirs. Or , ce droit de souveraineté a 
été exercé par le peuple français^ en 17^1 ^ époque ou 
Ton renouvela le pacte constitutionnel entré le peuple 
français et la dynastie actuelle. Donc, Louis XTin 
rentrait dans ses droits ; donc , il y a contradiction 
entre les deux articles précitiés : non ^ dans tes.termeS) 
mais dans, le sens et par le fait. 
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Quant à Tarticle 6 , rien au monde ne ^eut le jus- 
tifier. Aussi , les prétentions du Sénat révoltèrent la 
F'rance d'un bout à l'autre ; on criait sur les toits que 
c'était un piège qu'on avait tendu à ce corps , dans 
intime persuasion que l'égoïsme l'aveuglerait au point 
cle s'y laisser prendre , et que par-là il se perdrait sans 
' ressource dans l'opinion. Le Sénat, efiëctiven^nt ^ , 
cessa dès ce moment d'avoir là moindre inliuence, et 
retomba dans le mépris^ qu'il avait si bien mente 
pour son adulation et ss^ bassesse envers son digne pa** 
tron Buouaparte. Il fut attaqué de toutes parts et 
écrasé sous le poids des vérités qu'on lui reprochait. 
On Et à cette occasion cette plaisanterie : 

Le même tour de force 
Qui mit à bas le Corse, 
Met à bas le Sénat. 
Vive celui qui les f.... U ! 

Cependant le Gouvernement provisoire, donne or- 
dre aux préfets de faire publier , suivant les formes 
accoutumées^ l'acte constitutionnel du Sénat , et le 
Corps-Législatif, à qui il avait été communiqué offi- 
ciellement, y donne son adhésion pleine et entière. Le 
Gouvernement provisoire ne pouvsiit ignorer que la 
charte constitutionnelle avait besoin delà sanction du 
roi pour être parfaite. Tout acte doit être synallag^ 
matique , et surtout un acte constitutionnel , mais il 
crut devoir y donner toute la puMicité pos^le , ^ouf 



( 174 ) 
manifester et confirmer 4e plus en plus la yolonteim- 
perturbable du peuple Français pour les Bourbons j 
laissant à Tûpinion publique, à faire justice des pré- 
tentions scandaleuses du Sénat. C'est ce €|]iii arriva, 
car on disait tout haut que quand même le Sénat au- 
rait fait autant de bien à la France, qu'il lui avait fait 
de mal y ou du moins laissé faire , il n'avait point droit 
de rendre inàmpvibies et héréditaires ses dotations en- 
tre les mains de ses membres actuels. Delà , ondescen* 
dait à l'examen des individus ,]et on trouvait que Buo- 
naparte , dans son ordre du jour du quatre avril , 
( voyez ci-dlBSSus ) , en avait signalé un bon nombre 
d'une manière pittoresque. Quand Buonaparte ne l'au- 
rait pas dit , on savait que c'était un amalgame bi- 
zarre d'hommes de tous les partis, qui avaient figuré 
bien ou mal aux différentes époques de la révolution , 
et parmi lesquels se trouvaient des gens vertueux, 
mais en minorité. On rendait à ces derniers, la justice 
de croire qu'ils s'étaient opposés à l'acceptation de 
l'article 6; mais on supposait qu'ils n'avaient f^it qu'une 
bien faible résistance, parce qu'antérieurement ils 
eussent du , disait-on , donner leurs démissions , nio* 
livée sur l'impossibilité oivils se trouvaient , de rem- 
plir dignement les fonctions de Sénateurs : par con- 
séquent on ne les trouvait pas irréprochables. 

C'était ^ans c(Hitredit vouloir faire porter trop loin 
la délicatesse , que de demander le sacrifice d'une 
place de quarante mille francs à des hommes qui en 
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avaient besoin pour acheter des hôtels et des' terres , 
et formet le préciput de M. le comte y leur fils aiaé« 
A coijpsur ceux qui les blâmaîeQt, en auraient fait 
autant qu'eux : ils auraient gardé la place pour en re* 
ceyoir les émoltunens. Mais , dir|i~t*on , un acte, une 
actioB ^ n'est pas excusable, parce que le plus grand 
nombre se permet de la faire sans scrupule. La pro- 
bité et l'honneur voulant quoi ? Qu'on rende à 

César ce qui appartient à Gésar , et que l'on soit joste 
ayant d'être généreuse. Que de conséquences y grand 
Dieu , ox^ pourait tirer de ces prémisses! N'y pensons 
pas i cela fait frissonner. C'est ici le lieu où jamais de 
£aire valoir cet axioipe de droite Summum Jus j aum^ 
ma injustiiia \ le droit porté à la rigueur est une 
souveraine injustice. Ce qui est juste , n'est pas tou- 
jours possible ni praticable. Hélas ! . si l'on voulait suir 
vre les principes à la rigueur , le tien y le mien y allu- 
meraient les brandons de la guerre civile, et la société 
serait , pendant un siècle , livrée à toutes les horreurs 
qu'elle entraine après elle. Ce qui est fait, est fait , 
ce qui est écrit, est écrit, disait Pilate aux jui& , 
honteux d'avoir mis.sur le fronton de la croix du Christ, 
J. d. Nv , Roi des Juifs.. Ne poussons pas plus loii;i la 
chose , car on trouverait moyen d'établir Une compa-' 
raison entre le Christ et le peuple Français , dont la 
majesté a été martyrisée par upe poignée de factieusL 
Laissons à l'opinion publique, juger souverainetne^t 
de qe qui est ; et de ce (]pû n'est pas. On doit étire as^ 
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nrè <ju*elle ûe prendra pas des corbcatïx, dont les si- 
nistres croassesmens ont pronostiqué 'si long-temps la 
mortalité de la jeunesse française , pour des cygnes 
tfuAe blancheur éclatante , dont les accords harmo- 
krieux annon cent le bonheur et la prospérité. Laissons 
,^hc à Fopînion publique , faire ce qu'elle veut et ce 
l[u'eHe doit. Déjàelleafrap^yé de nullité Bùonaparte 
«t le Sénat, qui/tousdeux ^ couraient -a leur perte , Pun 
par le patriotisme, et l^autrc par Pégoasme. Cette vé- 
rité qfui paraît un problème , deviendra palpable un 
Çeu plus loini En attendant, rêverions au Gouverne- 
inent provisoire , cet asire naissant qui parait sur no- 
ire horison , comme Fétoik du matin , pour nous an- 
noncer le retour du soleil. 

Le Gouvernement provisoire se montre digne du 
Peuplé Français. 

Si le Sénat tombait dans Favilissement , dont il était 
sorti depuis peu, par l'acte de déchéance lancé contre 
Napoléon , le Gouvemetaent provisoire faisait oublier 
qu'il était une émanation de ce corps , se nationali- 
sait, et prenait de plus on plus une attitude digne du 
peuple qu'il était appelé' à gouverher momentané- 
ment. Toutes les autorisés , civiles, judiciaires , ad- 
^ ministratives et sacerdotales , s'empressaient d'adhé- 
rer aux décrets des 2 et 5 avril , aux mesures du Gou- 
\erncment proTisoire j et au sappeliies fiouri>ons. Les 

adhésions 
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adhésîofts , les ben^dtctions du peuple et des corp^ * 
constitms , étalait le fruit de la magnanimité d,es al- 
liés^ et delà conduite soutenue du Gouvernement 
provisoire qui^péfaëtré delà baute et sublime idée qu'il 
avait l'honneor de soutenir la cause de la patrie y 
faisait tout son possible pour ramener dans son giron 
tous ses enfans égarés y dispersés ou éperdus , les 
alliés applaudissaient k ses efforts. C'est d'après ca 
principe , dont ce goitvernement se fit un devoir de 
ne jamais s'éc^arter, qu'il prit l'arrêté suivant : 

c Le Gouvernement provisoire fait connaître au se-' 
crétaire-général du Conseil d'Etat, que ce Conseil ait 
à reprendre ses fonctions^ qu'il attende sa convoca- 
tion j et que le prince archi-chancelier étant absent , 
il sera présidé par S. Â. S. le prince archi-trésorier. 

Le travail, dont les différentes sections se trouvent 
chargées, ne doit souffrir aucune interruption. 

Le Gouvernement provisoire verra avec une grande 
satisfaction que des hommes aussi éclairés, et qui^ 
dans toutes les circonstances , ont donné des preuves 
si parfaites de leur amour pour la patrie , continuent 
à concourir parleurs lumières aux changemens poli- 
tiques que la force 4es choses a nécessités, 
^ Le Secrétaire-général du Conseil d'£tat est invité à 
communiquer la présente disposition à tous les mem- 
Inresdu Conseil d'Etat. » 

n n'était pas|étonnant, d'après de tels actes, qu'insen- 
siblement les plus zélés partisans.de Bnooaparte, n'a- 
xa 



iiàtidonit&^fit son parti et ne reccmnnsseiit la toîx 
'âe la patrie dans le langage du GonTernement prorîr 
soire. C'était aux mesuresde donceur et de modération y 
qu41s prenaient , que l'on doit attribuer la cohTersion 
de presque tous les fonctionnaires de la régence ^ . qui 
s'empressaient de faire viser leur pas$e*port par le comte 
Scbouwalow, comme nous Favions dit plus haut. 
Quatre cents au moins, de tousrangs, se soumirent 
à cette formalité , s'empressèrent de faire paryenir leurs 
adhésions. Le plus prépondérant des grands dignitaires, 
le grave archi^hancelier , après une pleine et entière 
connaissance des faits , crut devoir envoyer aussi s^ 
' adhésion , motivée ainsi : oc Le prince ardû^cbanee* 
. lier adhère ^ en tant que de besoin , à tous les actes 
faits par le Sénat. » 

S. A. S. savait qu'il était prudent de mettre des 
conditions dans iin à^\A de cette importance ; cepen- 
dant M. Cambacérès, mieux instruit des faits y et 
- par conséquent plus rassuré sur les suites de Facte 
' qu'il allait faire , adhéra ensuite pleinement à tous les 
actes faits par le Sénat. Il adhérait par conséquent à 
l'acte constitutionnel. Cela devait être /l'article .six 
devait le flatter infiniment. Il est à remarquer que, 
malgré Fadhésion du Corps Législatif, qui était bi^u 
plus importante que celle de Cambacérès, presque 
personne, ni particulier , ni corps, ne faisait mention 
' de l'acte constitutionnel , ms^is tout le monde adhérait 
à la déchéance de Buonaparte, au rappel des Bour- 
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bons , et mx mesures prises par le Gouyemement pro« 
YÎsoire. Cela devait être ; la conduite , l'activité de ce 
Çroùvernement, commandaient le respect et l'admira* 
tion^ilne faisait rien que dans les vues et les intérêts de 
ri^umanité et de la Patrie. Les victimes du despotisme 
recouvraient la liberté ; près de trois cents jeunes ec- 
clésiasti<{ues dont on- avait fait des cannoniers, étaient 
rendus an sacerdoce ; les institutions y les lycées re* 
couvraient le droit de donner à l'éducation de notre 
jeunesse, la direction convenable à l'état que les pa-^ 
rens destinaient à leurs enfans , et pour lequel ces jeu- 
nes gens montraient du goût. Les jeunes élèves dei^ 
lycées études collèges, nommés à des bourses , rece-* 
vaient la certitude de jouir de ce bienfait. L'embargo 
mis sur les journaux et sur les lettres était levé. On 
prenait des mesures efficaces pour faire rentrer dans le 
trésor les sommes qui en avaient été enlevées. Enfin le 
Gouvernement provisoire faisait tout ce qu'il était pos-^ 
sible , pour réparer le mal , cicatriser les plaies, et 
assurer le bien. En agissant ainsi, il parvenait , au mi-- 
lieu des bénédictions du peuple , au degré de con- 
fiance qu'il fallait pour gouverner etremettre'ès mains 
du possesseur légitime , le sceptre de la France , dépôt 
^cré qu'il tenait de la volonté nationale, appuyée de 
la magnanimité de nos augustes alliés. 

On chercherait en vain dans les fastes de l'Univers 
un, autre exemple d'un Gouvernement aussi paternel 
dans un temps aussi orageux. Tout se fait sans pas* 

la. . 
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sîôiis y sans seconsse , sans proscrîptî(Hi , sans empri- 
sonnement ^ sans la moindre effusion de sang. Tout 
marche , tout marche mieux , et pour le mieux des 
intérêts du peuple j cependant nous sommes au milieu 
d'un million d'hommes armés , Scythes , Scandinaves, 
Barjnates et^Germains , qui tous semblent devoir être 
plus exigeans , qu'ils se croient vainqueurs , qu'ils ont 
d'autant des souvenirs amers , et que d'ailleurs on ne 
connaît pas leiur langue pour s'expliquer avec eux* luâ. 
vigilance du Gouvernement , secondée par celle xtés 
corps administratif, pourvoit à tout j la subsistance des 
alliés est assurée , sans que Fimmense population de 
Paris , presque doublée alors , en soufire aucunement ; 
les vivres de tout genre , pour les hommes et les ani- 
maux , circulent et arrivent avec abondance. Ceux des 
habitans aisés qui avaient fait des provisions , en cas 
d'événemens, rient de leurs précautions inutiles. Les 
alliés sont des amis , des frères , que l'on* reçoit vo- 
lontiers à sa table , surtout dans les maisons désignées 
pour loger les officiers ; les soldats sont caSernés et re- 
çoivent exactement des rations abondantes. Tout est 
calme ; cependant Paris est la tour de Babel , c'est la 
confusion des langues ; l'on y parle sans s'entendre j 
mais tout le monde vit en bonne intelligence , parce 
que toU,t le monde n'^ d'autres vues que la paix. 

Des observateurs remarquèrent que les Français 
sympathisaient plus volontiers avec les Busses , et 
moins avec les Autrichiens et les Hongrois^ qu'avec 
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tQixs h$ AiptiE«&.Oii a..pr^i^di| <iu« ces imaa^en sfxaç^ 
thî^ue&'éiamat U1I6 coaséqueuç^ iiati;^e^ 4es sentir 
tiieçis que le$ Françisds ay^nt conçus po^r l^ssouver 
râins alliés: Soi^ tf«l Tdjfioi'jtj 1^: Russes il^Taieu); 
^Yoir U préférence > p^rçe qu'il est vrai 4^'dire. ^ sau^ 
vouloir ravaler le mmte cPauqiMi des fiutres^ souve^ 
raiqf I .<]u^Aiexaiidfe a jgufi le. pl^s l>ç^ r^. 4a 
mqiide> et s'est acquis des droits ëtenv^ls à la reçour 
Daii^pe dft.peujde, fe^i^i** Cte, q^â fiait p^ç dpuaar 
wpi:|s de pous uti^ préférençei ii^qu^ aux Russes' ^ 
et même aux Cosaques discifiilîués ^ c'est que l'empef 
reur de Russie , sachant que l'on voyait avec peine 
1^ b^nneta et le^ çl^apeaux de# militaires sttirmoutés 
d'un rameau vert^ doima^; à: iJOie revue générale le si« 
gnal de les ôter , et que depuis / Russes et Cosaques 
se fireitf w devoir de ^ pluseç portei:, C€Ue att^n- 
ijuoiQ fut peutie par le peuple français d'autant plus vi« 
vemeut j que les Hongrois et les Autric])îens s'obsti-^ 
uèrent à continueifde faire le contriiî]re. Cet entête^ 
ment ne leur fit poipt honneur > et aw^èu des suites 
fâcheuses , s'il y av^t eu des çûr]^ ^afiçais à Vm^^ 
n y eut quelques rixes entre des soldats isolés ^t de$ 
soldats aiitrichieiiS) fi l'pcCfision de ces rameaux. Ui^ 
de cei^ derniers fut tué , ^ défen4ant mal ^'lui et sou 
rameau , contre ui| sg|dat français. Heureuçemept, il 
n'y avait que la g^^ uatiosale , qui^ qupiqu^aussi 
susceptiUe sur le poîiit d^honueur que la troupe d^ 
ligne y eut plus de pr^idence. On se ,aoitteut£^ à^ ^« 
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i ceta qui entendaient lé français , 'qne nous n'étions 
pas nn peuple vaincu , et que ces signes de triomphes 
étaient indëcéns ; ils en convenaient. On les laissait là 
i^omme des grossiers , sans qu'il s'en suivit aucun dé- 
sordre. B'ailleuis > ils portèrent bientôt des cocardes 
Uanches , mariées à leurs couleurs nationales; c'était 
tme éompen^aâôn suffisante ''aux yeux de toute la 
saine partie dû peuple. Tout se . borna donc à de^ 
nuances diffër^ntes d'égards envers les alliés ; mais il 
régnait néanmoins dans Paris le plus grand ordre et 
le calme le {dus profond. 

I/esprit public a^améliore y mais non celui de 
Varmée. 

L'esprit 'public s^^fnéliorait de jour en jour \ lé 
peuple donnait de plus ^n plus' des marques de eoti^ 
fiance au Gouvernement provisoire^ par son obéi^ 
Sânce aux ttrrétés qu'il prenait, par son empressement 
à concourir aux mesurés nécessaires pour le bien gé^ 
néral et poti^ la satisfaction de nos alliés. Le peuple 
était ce qu'il 'devait être ^ mais notre armée , en grande 
partie y n'était point animée du même esprit. Les ma- 
réchaux, lef oflSeiers supérieure, qui jugeaient mieux 
que le gro^ de l'armée , voyaient la patrie dans le 
Gouvernement provîsoite. Ceuxqui n'^avàient pas en- 
core donné ledr adhésion au nouVel ordre des choses ^ 
éudent déterkniifiés à le faire ^ après avoir satisfait k 
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quelques formiiles militairement indispensables ^ sui* 
vant eviX^ On qe peut qu'applaudir à itn pareil sçru-; 
pule y quand il tient au point d'iumneur militaire. Ce- 
pendant il est Vf ai que ce point d^honneur , qui , en 
génëj-^l j. chez les soldats ^ e^l une routine pUjitôt qu'un 
devoir Taisonné , )oint à l'ambition des jeune$ officiers . 
de Farinée , retenait jsous les drapeaux de Napoléon 
l'élite de notre rarmée^, et que plus de quarante mille > 
braves ) cantonnés à FoutaineUeau et aux environs, 
étaient à sa. dévotJM^^^r que tous les corps qui étaient: 
sur la Loire étaient dans les mêmes dispositions > jus* . . 
qu'au moment de la dissolution de la Régence et 
même après. Ce n'était donc pas sans inquiétude que le 
, Gouvernement provisoire portait ses regards sur Fon- 
tainebleau^ et les uégociations qu'on avait entamées 
avec Napoléon, n'étaient pas une de ses moindres oc-* 
cupatioDS. Une pareille négociation était d'autant 
plus à craindre, qu'on le connaissait moins scrupu- 
leux ^ observer sa parole , et susceptible de passer 
d'un eoLtréme à l'autre avec la rapidité de l'éclair. 

JBuonaparte corse j ^uonaparte français. 

On sait que c'était un être indéfinissable dans des 
temps ordinaires ; qu'on juge ce qu'il devait être dans 
la crise où il se trouvait. C'était un Pi'otée furieux qui 
masquait sous les traits d'un français l'ame et le 
cœur d'un corse. £n le jugeant do^ (]?'dpris ses ac-*» 
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tiôns y ses monvemens, c'est un être plus qu'extraor- 
dinaire ; mais il est facile de le saisir , si l'on se donne 
la peine d'observer en lui l'homme de la nature et 
l'homme de l'éducation. Sous ce dernier rapport y il 
est français ; sous l'autre, il est corse et ur triple 
corse ; c'est-à-dire y un insigne Inrigand , pour qui la 
vengeance , k dol , le mensonge , le mépris de Dieu , 
sont autant de devoirs. C'est là l'idée que les Romains 
nous ont transmise des Corses. On reconnaîtra faci- 
lement que Buonaparte n'avait point dégénéré y en li- 
sant le distique suivant : 

Corsica. îex prima ulscisci, post viaere ropio ; 
Tertia mentiri; quartà negare Deos, 

La première loi d'un corse est dé se venger ; la se- ^ 
conde est de vivre de rapines j la troisième de mentir j 
là quatrième est de nier l'existence des Dieux. 

C'est donc sous deux points de vue qu'il faut consi- 
dérer Biionàparte , si l'on veut se rendre compte com- 
ment en Egypte , par exemple , après s'être laissé 
attendrir , et au récit des malheurs d'ime pauyre 
femme gissant dans une cabane , sur une natte , et à 
la vue de sa fille , aussi intéressante par sa beauté que 
par sa piété filiale , après l'avoir prise dans ses bras et 
baisée sur le front d^une manière très-expressive , 
après lui avoir donné une bourse qui contenait cent 
vingirsept francs , il repousse la jeune personne brus- 
quement^ aa point de la renverser sur la natte de la 



mère , îmmédiatcœèiit après qttje ^ dans h premier élaa 
de sa joie y A; l'aspect d'un pareil tr&ot, elle a santé à 
soa coU et lui a témoigaé sa ire^oti&aissance, en Fein- 
brassaiit de bon cœur. Dans oe trait /or voit visible- 
ment deux hommes : qawkà il est sensible et ver- 
tueux , deÀYéàxHtMxm cpd a fait mouvoir sosi ame ; 
qpuand il est g^ossi^ et brtital, c'est la nature qui re- 
prend sesdbroits £»ii: son coNiTill a voulu faire le Sci- 
pion ; Fbxpan^n de la jeiine per^oïine a pu le faire 
■ soupçonner d^amour pour eHe par les témoins ocu- 
laires qui étaient entrés avec lui dans la cabane : de- 
là ce vertige' de vengeance et de brutalité. 

Voici «a trait du même genre : lorsqu'il prononça 
la grâce des ^uteurs d'une conspiration contre sa per- 
semie 9 l'instant d'après que son ministre lui en avait 
fait uniiap^eiftcitccmstancté, et qu'il persista pendant 
deur jours .'dans: des nobles sentimens, qui feraient 
honneujBtaua? meilleurs des Souverains^ il fut réelle- 
ment£mpenBur>des'F];aRçais; mais quand les distrac- 
tions et Pamoiir de sa c(xiservatk)n lui eurent fait ou- 
blier W dééir qu'il atait formé de s'illustrer par la 
démenée iy il devint Corse le ti^oisième jour au matin ; 
il révoqua ce qu'il avait dit en donnant* un démenti 
au Ministre, de la manière la plus scandaleuse et la 
{djus outrageante:; et les victimes furent frappées. 

Quand il s'agissait de sa gloire militaire y il n'était 
jamaisïrançais, mais Corse outré.; M. Latour-Foissac 
enest \m exemple bien funeste. Ce brave militaire , en 
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sa qualité de gouT^rneiir de la place .de Mantouè y 
qvL^â défendit fiyec autant d'intelligence qae de cou- 
cage y fut obligé de capituler dans un laps de temps 
moins considérable que Buonaparte n'avait mis às'em** 
parer de cette place. Le Corse se croit déshcmoré par 
la comparaison qu!on peut faire entre les deux sièges, 
crie à la trahison , à la lâi^té ^ traduit le commandant 
devant une commission militaire, et /demande au Mi*- 
nistre de la guerre s'il était bien sûr des membres de 
cette commission; puis, jsur la réponse de ce Mûrâstre 
qu'elle était composée de braves et d'hônnétes mili- 
taires : Ce n'est pas cda que je vous demande , répUqua- 
, t-il, lui tourna les talons, et révoqua la commission 
qui aurait, à coup sûr, acquitté un officier ^i avait 
' fait son devoir ; puis traduit ce brave homme stu tri- 
bunal de l'opinion puUique , dans un article du Mo- 
niteur, oii il le dégrade etFaviliten le. traitant de 
lâche et d'homme vendu aux ennemis. Ce trait est 
d'autant plus perfide et infâme, que œ brave mili- 
taire était réduit à la nécessité absolue de se taire : il 
en fut^i sensiblement affecté qu'il en mourut de chagrin. 
On ferait un volume si l'on voulait rassembler ttms 
les traits de ce genre, où il a sacrifié la réputation 
des autres généraux pour couvrir ses fautes et ses sot- 
tises i mais ce n'est pas là le but de cet ouvrage : on 
a voulu seulement faire sentir, par des faitis, que Buo- 
naparte était un composé de deux êtres diamétralement 
opposés j, l'un bon par les principes de son éducation, 
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et Vattirê essentiellemeat méchant par sa nature , et 
faire ressortir, par cet exposé, la difficulté que pré- 
sentait la négociation entamée entre cet être indëchif- . 
firable et les puissances alliées. S'il avait été réduit à 
lui^istéoie, ^n auifait pu se moquer de ses projets fré- 
nétiques; mais il était à la tête d'ùAe armée qui criait 
encore vive FEmpereùr.^ Malheureusement égarés, 
beaucoup de ces militaires , ne voyant pas la patrie où 
elle étak , auraient pu déchirer son sein d'une manière 
terrible en Croyant la servir. 

Jamais position n'a peut-être été plus embarras- 
sante que celle où se trouvait le Gouvernement pro- 
visoire. On doit donc d'éternelles actions de grâce et 
de reconnaissance ait prince de la Moscowa, au ma- 
réchal Magdônald et au duc de Yicence , pour avoir 
su fikr cette négociation avec assez d'intelligeiice et 
d'adresse^ pour entretenir le bon être dansBuonapaitè 
^t récarter constamment le mauvais. Malgré leurs soinsf 
et leur vigilance , et l'aicendant que sa position leur 
dimnatt siirlui^ il se montrait Corse dàlis l'occasion ; 
il dissimula à ses frères et âû Gôuvernemient de la 
fiégCDceson abdication, et le contenu de son ordre 
dû jour en date dû 4 9 quand il expédia à Orléaus 
cette dépêche fulminante dont nous avons parlé à l'ar-^ 
ticle de la Régence. Ses beaux sentimens de patrio-- 
tisme disparaissaient, et il s'armait comme un forcené 
des brandons de la guerre civile , sans la résistance 
réfléchie du maréchal Oudinot et du général Gérard, 
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qui refusèrent de- se diriger sur la Loire j jasqik'âii 
retour des généraux Ney et Magdonald. D persista en- 
core dans cette idée assexlong^-temps ^ puisqu'il m Aida 
à ses frères qu'il manœuvrait sur Paris. Nous avons 
déjà indiqué ces faits plps haut ; staift les mîwos* 
tances obligent de les représejjtter pour faire scmir 
combien le caractère corse était prédoiQJn^intcbeft lui. 
Il ne put pas non plus eKécutisr son plan sur Paris, 
parce qu'il fut attéré par l'altitude silencieuse et ntorae 
des soldats dont il voulait inonter les têtes à sa ma^ 
nière : n<>us en avons dit plus haut le motif. 
. Après le retour des négociateurs y il rctotra dans de 
meilleurs ^ntimens 5 et fut plus Frânça^ qtie Côrse« 
Quand on lui annonça qi^'it lui était accordé deux 
millions pour loi peraonatfUenieQt : C'est bfaaiieévp 
trop pour un soldat, s^ mit-il & dite* Le jour.d^afâr es, 
il fut minutieux au point ^de vomlotr qu'on' lui^lSat 
compte deis vins qu^'il nvât ^ cave (c'était un etijet 
de soixante-diit mille fripes tout au plua),^ et ^sool 
mobilier. L'instant d'après y il ne pensa |>lns JMesmîiiii^ 
ties y et répéta plusieurs j|ours de smIeÀ ceuxiqui vùu« 
laient Ventendre , qu^il faisait vdlontiers le sacrifice de 
son sort à la patrie, et signa enfin , le 1 1 avril , le traite 
dont voici la teneur^ ^ 
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Traité entre les .Puissances alliées elS. M^ l^JSntr 
pereur Napoléon, 

ce Art. i". Sa Majesté Fempereur Napoléon re- 
nonce pour lui 9 ses successeurs et descendass , aiu^ 
que pour tous les membres de sa famille, à tout. droit 
de souveraineté et de domination , tant sur l'Empire 
français que sur le royaume dltalîe , et twt autre 
pays, 

:» 2,. LL. MM. l'empereur Napoléon et Marie-* 
Louise conserveront' leurs titres et rang, pour eu 
jouir pendant leur vie. La mère , les frères , sœurs ^ 
neveux et nièces de l'Empereur , conserveront aussi .^ 
en quelque lieu quSls résident , les titres^ de princes 
de sa famille. v 

jî^ 3. L'île d'Elbe , que l'empereur Napoléon a 
choisie pqur le lieu de sa résidence , formera , pendant 
3a vie , une priQcipauté séparée , qu'il possédera en 
toute souveraineté et propriété. Il sera en outre ac*- 
cordé ^ en toute propriété, à l'empereur Napoléon, 
un revenu annuel de deux millions de francs , ^ui sera 
porté, comme rente, sur le grand livre de France, 
de laquelle somme un million sera réversible à l'Im- 
pératrice, 

» 4. Les duchés de Parme , de Plaisance €t de 
Guastalla , seront donnés en toute prq)riété et sou- 
veraineté â S. M. l'impératrice MariehLouisej ils pas- 



C A90 ) 

seront à son fils et it ses descendans en ligné directe* 
Le prince son fils prendra , à l'avenir , le titre de 
Prince de Parme, de Plaisance et de Guastalla. 

j> 5. Toutes les Puissances s'engagent à employer 
leurs bons offices auprès des Etats barbaresqùes, pour 
faire, respecter le pavillon de l'île d'Elbe; et, à cet 
4;fret , les relations avec ces Etats seront assimilées à 
celles de la France. 

D 6. Il sera réservé dans les territoires, auxquels 
il est, par le présent, renoncé, à S. M. l'empereur 
Napoléon, pour lui et sa famille, des domaines ou 
des rentes sur le grand livre de France , produisant 
un revenu , libre de toutes charges ou déductions , de 
deux millions cinq cents mille francs : ces domaines 
.ou rentes appartiendront en toute propriété aux prin- 
ces et princesses de sa famille , qui pourront en dis* 
^oser comme ils le jugeront à propos; ils seront par- 
tagés entre eux de manière à ce que chacun d'eux ait 
les revenus suivans : 

» Madame mère , 5oo,ooo fr. ; le roi Joseph et sa 
,f(»mme, 600,000; le roi Louis, 200,000; la reine 
Hortense et ses enfans , 4oo,ooo ; le roi Jérôme et sa 
femme , 5oo,ooo ; la, princesse Eliza ( Baccio^hi ) , 
5oo,ooo; la princesse Pauline (Borghèse), 3oo,ooo. 

j> Les princes et princesses de la maison de l'em- 
pereur Napoléon retiendront en outre leurs j^oprié- 
tés mobilière et immobilière , de quelque nature que 
ce j^it , qu'ils poiséderont ^ar droit public et indivir 
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duel y et les rentes dont Us jouiront aussi ( comme 
indbidus). 

» y. La pension de l'impératrice Joséphine sera 
réduite ^ à un million en doisiaiaes ou en inscriptions 
sur \h grand livre de France ; elle Continuera de jouir 
en toute propriété de ses propriétés personnelles ^ 
mobilières ou immobilières, avec faculté d'en dis-, 
poser conformément aux lois de France. 

» 8. Il sera formé Un établissement convenable y 
hors de France, au prince Ei^tgène, yice-roi d'Ita^r 
lie. 

» 9. Les propriétés que l'empereur Napoléon pos- 
sède en France , soit comme domaines extraordinaires, 
soit comme domaines particuliers attachés à la cou- 
ronne , les fonds placée par l'Empereur , soit sur le 
grand livre de France , soit à la Banque de France , 
en actions des forêts , ou de toute autre manière , et 
que S. M« abandonne à la couronne, seront réservées 
comme un capital qui n'excédera pas deux millions , 
pour être employés en gratifications aux personnes 
dont les noms seront portés sur une liste signée par 
l'empereur Napoléon, et qui sera transmise au Gou* 
vemement firançaisi 

» 10. Tous les diamans de la couronne resteront 
en France. 

i> II. S. M. l'empereur Napoléon remettra au 
Trésor public, et aux autres caisses , toutes les sommés 
qui en auront été prises par ses ordres , à l'iexcepiioni 
da ce qui a été approprié à la liste civile* 
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j> 12. Les dettes de la maison de S. M. f empereur 
Napoléon, telles qu'elles existaient le jour de la 
signature du préseiit traité , seront payées sur l'ar- 
riéré dû par le Trésor puUic à la liste civile , d'après 
l'état qui sera signé par une commission nommée à 
ceteôèt. 

3» i3. Lès oMigatioDS du Mont - Napoléon de 
Milan (Mont-Kle-Piété) envers le? créanciers français 
on étrangers, seront acquittées , à moins qu'il n'en 
soit autrement convenu par la suite. 

)) i4. Tous les passe-ports nécessaires seront déli- 
vrés pour laisser passer librement S. M. l'empereur 
Napoléon , l'Impératrice , les princes , les princesses, 
et toutes les personnes de leur suite qui voudraient 
les accompagner ou s'établir hors de France y ainsi 
que pour leurs étjuipages, chevaux et effets. En con- 
séquence, les puissances alliées fourniront des of- 
ficiers et des troupes poiv les escorter. 

y) i5. La garde impériale française fournira nn 
détachement de douze à quinze cents hommes , de 
toutes armes , pour servir d'escorte à l'empereur Na- 
poléon, jusqu'à Saint-'Tropez , lieu de son embar- 
quement. 

» i6. Il sera fourni une corvette et lesbâtimens 
nécessaires pour transporter S. M. l'empereur Napo- 
léon et sa Maison; et la corvette appartiendra eu 
toute propriété à S. M. l'Empereur. 

» 17, L'empereur Napoléon pourra prendre avec 

lui, 



lm> et^ Sreimir comme sa garde ,, quaire éetïts hoii^mé^^ 
offider$ j sous-officiiçrs . et sçldàts volonf aires. 

» i8* A'ucttos Françâisr^ <|ui aàraient suivi Tem- 
pereui^. Napoléon, ou saiamille^ ne seroéit censés 
avoir perdu leurs droilf fraisais, en ne retournant 
pas dans le cours de trois ans ; ati moins ils ne seront 
pas compris dans les exceptiote que le jSoùvernement 
français se réscrvei4e iaire après .Feitpirâtîon de- ce 
t^rme* ...-.,..».. 

D> ig. Les troupes polonaises, de toutes ai*jnn[e*, 
. auront la liiMri^ de retbùmèr en Pologne , et gardiez 
xont leurs armes et bagage» , comme un témoignage 
de Inirs aervices honorables. Les officier^' et âoMats 
/ConseriFeront les décorations qu'ils ont ^boenues , et 
leç pensions qui y scmt attachées. 

» i)0. Les hautes puissa^ices alliées garantissent 
l'exécution du présent traité, «s'engagent à obtenir 
qu'il soit .accepté et garanti par la France. 

» 31. lie présent acte sera ratifié , et les ratifica- 
tions échangées à Paris y dans deux jours. > 

Paît à Paris, lé II avril 1 8 14 '""'/. 

. > . ; Signé: Sif ETTERKICH ^ gTADlON^ 

RASouMOtran , NEsdiÉittODfe , 
Caslpréâght, Hardenbbrg; 
* NifY et CaulIncourt. ^ 

C^ traité , sinon sdlennel, au moinfi^aachehtiqiie y 

^3 
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Je dernier acte de Napoléon. H montre éèf4mrstBM 
entière résignation à son sort, s^occupe de ses ââkkes 
particulières , distriboe àes récompenses à son monde 
et à des militaires , feit des largesses ji et attend de sang 
froid^ et sans murmurer, que les puissances aUiées 
aient ^s toutes leurs di^sitions poui escorter sa 
personne jusqu'à Saint-Tropez, lieu de son embar- 
quement. Une partie de l'armée française était encore à 
Fontainebleau; il demanda qu'il lui fàt permis de 
réunir la garnison pomr faire ses denûen adieux à ses 
compagnons d'armes; il obtint cette permission, j&i 
conséquence , à l'instant de son àipBaA , il proncmce le 
discours suivant, qui nous a été transmis par deis 
témoins auriculaires , et qui nous a psiru une des plus 
exactes versions qu'on en a ùit circuler. 

« Mes braves amis, je vpus quitte ; les puissances 
cealisées^ont armé contre moi l'univers entie^, mon 
armée même; vous seuls m'êtes restés fidèles; avec 
TOUS \e pourrais encore faire la guerre pendant trot$ 
ans; je pourrais déchirer la France par des guerres 
civiles, mais j'ai préféré les intérêts de notre patrie à 
mon propre sort; je pouvais cesser de vivre, mais j'ai 
dû vivre pour écrire ce que nous avons fait : vos ex- 
ploits, Wves guerriers , ne doivent pa? être ensevelis 
dans l'oubli ; je vous ai toujours trouvé dans le chemin 
de l'honneur et de la gloire ; toujours vous m'avez été 
fidèles , soyez-le de même au Roi que la, France s'est 
^hoisji , et à\a ialérêts da nôtre cbèrë patue : elle h 



bka sùi}Skrt.....i mé^ les desdu ie U Frâiice yien- 
clrpnt à bout de réparer s^ malheur». Que mou sort 
ne vous afflige p^s; de gr^ids souyenirs me restent. 
Je serai toujours lieureax, lorsque j'apprendrai le 
bonheur de la France. Je voudrais vous embrasser' 
tous ^ je ne le puis i j'embrasserai voitrë général et yotra 
. aigle. ( jiprès avoir embrassé le génénd Petit et l'aigle 
à plusieurs reprises) : Adieu mes enfans , a*-t*il di(; et 
iX est parti au milieu des larmes et des cris répétés d^ 
yiye l'Empereur I » 

Dans ses derniers momens y l'éducation de Buon^ 
. parte préyaut entièrement sur la nature ; il peut , 
mais il ne veut pas allumer la guerre ciyile euFrance, 
sa patrie. H oublie alors 4{u^il est Corse : il est tout 
Français. On doit Itd en savoir gré ^ et remercier U 
Providence de ce <(ue cet insulaire ait été élevé à 
notre éc<^ militaire. Si le hasard ^ circonstances 
l'eAt fait paiyenir à la tête d^ nos armées y comme 
cela itait trés;-possible dans un moment de çévolution!;^ 
„ en jsortant de son lie y brut, et livré à son instinct , on 
. ne peut pas calculer quels maux il aurait faits a l'Eu-* 
rope et particulièrement à la France y nos malheurs, 
%t ceux des autres peuples y eussent été xmile fois plus 
terribles. Cest alo9 que son agonie aurait été acçom-* 
pi^ée d'un coup qui aurait étonné l'univers 'y heureu^ 
sèment il était humanisé. C'est pourquoi il est arrivé 
tout le contraire de ce que l'on pouvait craindre d'nn 
homme aussi éxtraordii^ire j mais la Providence ^ 

i5.. 
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qui , pendant quinze ans > s'en était servi comme d'mi 
Misirumènt pour humilier l'orgueil des puissans da 
siècle i el punir les peiijplesrde leurs principes îjiipiësf , 
a touhi qu'il fuè aussi un exemple frappant de l'insta- 
bilité des faveurs de la fortune et le type exact du 
néant d^ grandeurs. 

Sans avoir un mérite- transcendant comme mili- 
taire^ le hasard des circonstances l'amena au pOint 
de pouvoir en usurper la réputation. Cette première 
usurpation, qui n'était «aperçue que de gens éclai- 
rés , fascina les yeux de la multitude , çt le ctmdoisit 
à celle dii trône , au milieu des mnrtnures des répu- 
blicains , mais à la grande s^ânisfactioti de là majofiHé' 
des Françajis ) fatigués des feàsctiles et des saûQades 
républicUmes , où plutôt ^é 4'imarcbie. Comme m(i- 
uarqu^ , il se signale par de grîÉndè exploits , gagne 
plusieurs grandes batailles / agrandit , en quelque 
«Cite ,1e crôneoà il s'était élevé ; màtsse^explettsiton* 
nans ti^f àîdttt , ni4e fruit de ison génie, ni lé résistât 
d'uni plan dé campagne èien* combiné. C'était tout 
unim^t le résultat dés batâiiles livrées ' sous ses 
i(^âres , par Parmée k plus brave et la mieui discî-* 
plinée du monde, dans laquelle se trouvaient pliw 
^ëiirs officiers supérieurs -bien Jtliïs nabiles capitaines 
^ue luî.^L'arniée française et' ses généraux sont ddnc 
en droit de revendiquer pres«[ue' lu totalité de la 
gloire acquise dans tautdè'jburhées fanàeitses', etlnj 
ibiH ampleixri&iit son lot^ en Iiïè accordant le coup* 
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d'œa,'le sang froid et la tactique d'an bon général 
dans une action ; car ,liors dé là,» c'était un second 
j\ttila , qui ne prenait aucunes mesures, ni pour les 
hôpitaux, ni pour le^ amhulances, ni pour. les vivres, 
m 'pou( le^ transports , i^i pour ks retraites, ni pour 
l«s sièges, rïéanmeins ]^ .cet eiifant de ^ Cortune, ce 
hétps Açkhs^BT^ ; entCHiré c(^me iirf|;ait de^gr^xfds 
soui^ili^^y..pçiiva^ çocore i^ire beaucoup de mal 
auxpenpMft.^u'ilî^Y^tgQifjîeroé^ s-il avait été plu^. 
détefo^ipd.' Mais,,{f;f(ifii^,,i^ous l'avqns déjà dit ^ \a,^ 
main d^ J^^ siVs^,^Vf^Q^h^^ ccuir et .frappé «on 
ame. d'une .sainte, stupeur. En conséquence , après 
avoir joué dans le monde le rôle qu'il était destiné à 
y fenfpUr , iléstH^lië^bMS^fr^âë dU'feifedles gràn- 
déorà! 'colbnie kâ ^ûéùëitt^^ ^i iumà qme là 
ti)3e' soit hiissét , jf>ottr së¥<^ti{'er cbeiilâi ,- ysa¥àùPet 

fiiiè'^ JBi^oà^àpafté"abdttddn«e<Ie'ti^Mé finatoç^^is poa^ 
celui de l'île d'Elbe , afin de pouvo^ à'dÀ)i a^, loi» 
èèi ^Ùtlà èk r^ÊhfdëJ \ cbià^p^t £fes iimmètmve^ y et 
ébveiHir^là {^oUtërhé uàf ràx^ i^ueltidtiqtfé^j^iaraii lea 
■ Boïèyeifeméùx/' ' .. ' '' -7:^ ■ "-!; '• ^-^ • • • - 
Lés Jouissances ttllîéé* èyîiit ju^é fe'^i^ifos de ite 
]^nt ddràier dé|W:iblicltéW tlr^aitfé <pïef Fèii viëftt de 
lire ,'!e GbuvernèiÉfètat^^ro^iSdire fil piiiblier factç 
suîWatfit': • r '. '^' • . i 

• ■ ♦' • • '^ '. ; :■ .:• ' » -.*")''•■.•, . .r» 



Acte â^ahcUeation de Vempereur Napoléon. 

Les ptdssancès alliées ayant proclame que Tempe- 
reur Napoléon était le seul obstacle au Fétablisiement 
de la paix en Europe, rempcrcur Napoléon, fidèle à 
son serment, déclare qu'il renonce, pour lui et ses 
héritiers, aux trônes de f*rance et d'Italie, et qu'il 
n'est aucun sacrifice personndt , même cèiiû de la vie , 
qu'il ne soit prêt à faire pour Finitérét de la France» 

Fait au palais de Fontainebleau: , le 1 1 arrtl; 

i ■»»»-■. ; », 

Napoléon/ ne pouvait tenmu^ aa carrière par une 
meilleur^ fio^ On ne peuts!empéç^T de voir ,-et dans 
son açie ^'ab^icution, et diHH^ses adieux à ses troupies,; 
le peecaH dAhùn hmoifXy à Faorti^iie de la niorti 
Puis^ le ciel aqcordor à Buon^F^^ une. fin aijum 
htat^vM^ Amèn. 

Les département de Seiaeret-Marue , d^ Loiret et. 
autres environnans , débarrassés enfin 4^ entra]res el 
des obstacles que les agens de la police buonapartiste 
avaient o|)pmiâtpement jmis à la connaissance de la fé- 
rité f^ d^^ faits , ainsi qu'à la publication des actes du 
Goutemiement^rovisoire , peuvent enfin émettre libre* 
ment leur vœu ; toutes les autorités , toutes les per- 
sonnes constituées en dignités sacerdotales^ civiles 
0t militaires , s'empressent de faire parvenir leur 
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adhésion aux actes du gouTernement , et de manw 
fester en termes le» plus e:ipre5si(is et de mîlle manières 
difierentes^ la joie et lasalisfacticm qn'^eHes ressentent 
au fond du cœur ^ de Toir enfin l'augusle famille des 
Bo«aix«is recbuTrer Fhëiitage de leur père et de 
Toir enfin remettre k scqptre de Saint-Louis et de 
Henri IV^ dans les mains de Louis^Stanislas-Xavier 
de France , leur légitime et d%ne héritier* De Fest à 
Vouest j du nord «u sud de la France 9 comme nous 
avons eu occasion de le voir, tout est d'accord ; par- 
tout on bénit le ciel d'un év^ement aussi heureux y 
qui va briser le sceptre sanglant de Bellone , faire 
régner la paix dans rtiniyers 9 refleurir le commerce 
et les ans en Europe , et redonner à la France la 
suprmatte de l'urbanké , de la politesse et du goAt ; 
suprématie tp^ tous nos voisins nous verront dter- 
cer sans jalousie ; surtout lè beau sexe nous m 
verra en possession avec joie ^ attendu qu^il rega- 
gnera kd-^méme l'empire de la Wuté qu-il avait 
perdu en Europe , et surtout en France , au point 
que cette noble et aim^lè^gidanterië si naturelle ans 
anciens Français , était dégénérée en une grossièreté 
maussade et brutale. 

il fallait que l'attràît du fl^uvel ordre dtes choses 
f&t bien puissant , puisque M.^ le comte HulHn envoya 
aussi son adhésion. Personne ne pouvait s'attendre à 
voir figurer 9 parmi les ad&éàtMft , celle d'Un person- 
nage aussi fameux. Oeai pour cela que iious avony 
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cru devoir 4istîngU6r. eejt acte cfiiUre tous les antres. 
Le voici te3^tueUeniçHt:,;t^.l ({u'îji «.itë pidilié duos la 
Jojirne'e . du.i t , avril : ^. ' ^ 

. ■; f".'' '>;. ■ .:' . -^ ' •• - . • • • 

<c E ferait d^ifpe lettre.dugénircU de difffisûmé&mtè 
ffuMip^à3,£l9c* le prince de BénéveéèL 

\ / ■ . -..•.• ■;■•"■ I • 

? ^%^g^ maintenant du aeiiiiént de* ^déifie «qoe 
ctot^sS^ ^y.ioiu prêté à i'^^ngf^iieuf ^isiOq «ta£rfiia)or et 
moi QOius Qou^ empres^Q^»/ d^adbérer aas mesures 
l^risès paf le pouiifeavi. g(»\iV6rtiei|iént. .... 
^ »' Mes priçcip^s fiOïKt invariable» : jèine êomÀ tna 
patrie av,ant tout , persu^djé que le nousrel. mtdret^des 
choses ne ^'établit que pau^ ^sou horàysuMiJei^Th 
V. A. ^, de vouloir bii^n éti:e l'organe db lâttrisrii^K 
men^poujT Jacbosp p^Uq^et^.Qt^ mMidérouem^ 
jpur,|i)[^ffc^90uv,çAU[so«veRaii>„ . : ^: <« . î > 

, ^ JP^Ç^if aa.ministreidjp Ia ^pierre, povir Imi faire 
cqnqai^re l^ démarche qile je, fais ^ ^t qui' est ooinmoM 
a,|p^ ]fi» ofi^iers qui QiHnposeol moit étai-majotfi iq 
]^ç en fueme temps, M.'^W gw4ral DUpeiiAKkmç 
transçaç.t^tf 1 4€fi ordres. .;.^;i; ; r \ . . ^ i J -;r»«3' » 

» Je suis, avec le plus profond xespeiity eio. «'tr«^ t 
^ , ,.. »' Lf général df flU^mam. c'omteriiMiiài^iik y^ 

jSans. doutç; les offictiefif de.l'etat-n^jor) de Pad& 
pouii^s^jt^ parler de patrie çXÂt AémxieMtaktt^we^l» 
DQii.v^a«i ^ftuverai^ii IW«?^îïl^lw^wa.vP^^iœ de ûé^ 
^(puexiteut 9^ cUeide la/f^ttille dj^s Bourbèuâ^ Hâast 
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n dc^faîriavoir cpie 9 4aiij5 sa position, H deTait s'iu* 
terdi<^,UMnaA^f<sstaiioQ de f^f^Si si^nt^mûm , pout^ 
ne pQiftttéYeiJler' le souVfeîiir ^IÇ^eux d« celte fatsiltf 
jourHfie de Yioceopeî;. Soa dévouement pour \&iy\fia, 
lui a^fOi^ouf îanais la fa^iiU^ de pi^pdre o^teBSiU^*?. 
ment part au bonheur de UF^^noa; il nepemjfiuirit 
daiis Jiê7iU)w^orare de ^shas^s j^ .q«e de Tc^li du 
pass4)f<$es^tj#ei2^inagiiailim€$). dignes à la ,foisdfii% 
pe»pjk€««^a* ^t dés fllfii de ssmi hmu. 

Une infinité d'autres fonctioHnfiw^6/6t(^îgQita.ire% 
de t^n^aligs.VsQQWiipi^ auss.iipupi^J^f^r^tlacbeiQ^Qt.au 
Gouvernement itnpérial jusqu'au moment de Syi^v^^is^so-^^ 
lutiofi\^ e'e^TÀ-i)i¥6 , ju^^'bu o^i awi» ^^içrjîm/iib- 
dioaiiOftiâ^olift^^de BfiOf^?^Ti^ fui pUJbli^ f)^)iellef> 
men\.y9il9XB $6: trQU]iratit.dp^agié$ 4^ «Hiii scr^pul^ 
et d«^ v»ïtj. «erœ«i|t: env^r^ îî^oJjëQn j yGrent. ,t>aSS 
rem»' au Gçu:«^èrneiaenë r |)i<Hf|^<j^ite ;ki|i* adhé^^ i 
quelg9Jte»^no(».b0r)>ala]iaie»pfcHt»iila^ jiaîgà énot^^ liv^ 
fes mplifs 4e»}e]af adh4$ipta llWài^îét^Bi la|».jf»Fée ài 
Napqi^9i.M^., JLiNfiqiiduite «Qt^Qi^r^ de tous ceujç <^k 
ivaieiKK SU ^îèi: leur dev<>k>oaffGr* l'aitaïQ^eipfiçnt a|ir 
Goiive»imeQtîffi^^iltl i.^Sfj^e d^ yiU ip^iipjjeûft 
entre Iwtnaijis .di^f*^^^ l«r4#W>ft %*e,pluç:d;$)r^^^^ 
i léûe'dc^Qiliem^^'aetuetipfHtcJU 4jwi$M^:des^3p!U'-- 

i)OI23« '._..>.•.•.: . ' .i- ;• -^t'-îî c '»" '* C». w.- .' «/> 
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'AîoM on trouva tout naturel que le prince Bertliier , 
qui avait été constammeut le compagnon d'armïs de 
Kapoléon ^ et son camarade de fortune , n'euToyât 
son adhésion qu'après la manifestation officielle de 
l'abdication de l'Empereur. La saine partie du peuple 
applaudit à cet acte ^ ainsi conçu : 

« L'armée y essentieUement obéissante , «te pas 
9 délibéré ; elle a manifesté SMi adhésion, quand son 
y^ devoir le lui a permis^ Fidelle à sea sernMis , l'wmée 
3f) sera fidelle au prince que la nation française appelle 
» au trône de ses ancêtres. J'adhère pour moi et pour 
y> mqn état-major aux actes du Sénat et du Gouver- 
* nement provisoire. 

y> Signé ÂLEXAKt^HB. — /# apriL A l^buftii- 
» nehUau. t^ ' ■ ■ ' '• 

C'était le langage que devait tenir le major-^éliéral 
de l'armée impéride , le bras droit d^ général Buo*- 
ilaparte ; mais on se rappelait que totifjours il avait 
été dans le chemin de l'honneur ^ que si^s kiPM gé^ 
néral se serait livré à des barbaries dignes'd'un Cône \ 
qu'il avait sauvé la vie i'de braves oftciéi^; que, sur 
des apparences de culpabSité^ Buonapârte àurairfait 
fusiller impitoyablement. On savait, «nfin, qu» Bàonar 
parte n'osait pas être cotse en sa présenc<9^ï el^<qu'il 
faisait tout son possible pour lui inspirer detf^Wmti* 
mens dignes d'un empereur des Français, t esl 

'fie'public ^nsué applaudit également à l'a&hésion 
du duc de Feltre , ministre de la guerre | connu pour 
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avoir la confiatce de Ndpoléot^^ et qni , avant d'être 
appelé au ministère , avait rempli , à la satisfactiott 
générale 9 des missions importantes et délicates. Ymci 
comme il motive son adhénon, adressée au prince de 
Bénévent : 

<c Monseigneur , 

m Les actes mêmes da chef du Crouvemement qui 
D vient de finir y m'ayant dégagé àd tout ce que f avftis 
)) considéré comme devoir envers lui et envers sa 
y> famille 9 fuse delà liberté qu^un si graind évé* 
3» nement vient de me rendre , pour remettre^ entre- 
y> les main$ de T. A. S. et du Gouvernement provi- 
» soire, la promesse d'être fidèle au Roi Louis* 
y> Stanislas-Xavier et à son auguste Camille. J'adhke 
}) également à la nouvelle constitution décrétée ptf 
y> le Sénat , te 6 avril de cette année. 

» JPii l'honneur d'être, etc. i> ' 

Satâflë 'flèitiier paragiaphe^ qui est au^dessonS' 
d'un hominé éclairé, tout'dan^ cet acte retire W 
noblesse des ^sehtfmens dont te général Clarqde à 
toujours fait ptofessièn. t ' 
' L'àdfaéâioft ^dM"' prince d^Skltii^ > 'j^uveriiear de 
Toulon , et commandant eh di6f une de nos armées , 
est conçue en d'autres teirmes^, 'tnâis^^elle respire les^ 
mêmes Sentimehs',-'ét elle i^oincide , peur le temps, è 
^Ues que l'on vient de lire , quoiqu'elle parvint plns^ 
tard , A causé de la distance des Keux. 

Cette du marédbal Moncey estdetée de FMtaiôe^ 



/ 
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UêiMf^ le 11 atrfl $p anaCQce efi oiibre FadMsioffde 
la gendarmerie r^unk dans cette yfllç* ; - 

l/4dhé$ion d^ iiiarécbalMagdonâld est remarquable 
pifr sa firanelûse ^t son laconisme. Xa voici . : 

^ Le maréchal duc de Tarente , 4 ^' U' ^général 
\rff¥p<^ > commissaire du Goi^emement ffXHfi-' 
.; 4fiPfuu département de^ la guerre. 

^ M. Idg^iiéi^l ^ iirawte^ant que je^ sqis ^délié de mes 
s^il9Qn^.y.et dégagé de mes devoirs epivers.reiiipereur 
^E^l^ott, )'aÂ .rhoniie\ir de vous aqpoJSjC^ xjue fa- 
dbiorelbt iqQ réjunis' à ia. s^aîprité du ;?oeu national , 

• vir»lpp.ell« .WstrPI^ dft fç^pce U djnaisdiç d^^ur- 

Le duc de Tréy^^^'^ya^t pas qm .deYOïr. {Rendre 
jusqu'au il pour donner* son adhésion : eUf parvint 
«fl,W«(UV^^ de ,14 guerrerle iS* £lk ét9À^$9ns^tf^ par 
^a!9(}c^id!oi]^iers de U vieille et de Ifi jei|ii^g^de> 
et iie|i9H&^itfJi'^^]h^iç^ desf.s(>tdats.J£n&i,, les adhé- 
sions de ce genre se multiplier^ .an point , ^^ii'il fut 
«ipQSfiibV ^ 9P^^^* ^^ insérât: ^nM^repi^i^ à^m If 
ioirtwlipftfiieïi, iiÇ|(Hîe«Fpï| fat obÙg|^d<B daigner scu- 
lititiWt,;}^ ng^i^i^ ,i>i^*v#s niiU^^ii!ifs.;a\dkcr,ajris au 
4o^:fjçVordrft.d^ <bhfos^^plus de» l^.moÀi^ dç cette 
fe#^le. t^ imt'ypf^fS^^t^ remjjlie. 

D'un autre cô^jtffQi^ 4^ nos géqérauiiii^iie Résina* 
Be«Affii:«S'jal]|CfnÀ)ft^ ag^B&4éYQUcs au 
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tyran , lors même qu'il avait cette idée d'être uite 
puissance, avaient privés de tonte eommunîcatic^ 
avec la capitale y faisaiertï mSitairement tout ce qtd 
était é6 eux pote arrêter IWualioii du sapg. Ne cofl- 
uaissdôt ce qui ^passait à Pàrisque par l'oi^anedefs 
généraux ennemis, iU ne' devaient accorder à lebr 
récit qu'une confiance limitée J cependant ils con- 
cluaient des armistices , en attendant avec la plof 
grande ^mpaiienee là eônfirmation officielle ées évé* 
nemens* C'est donc sur ces vils agens, vrais ennemis 
de la patrie , que retombe tout le sang humain versé 
dans des combats opiniâtres , dès4ors sans but et sstrh 
motif. Monstres qui vous êtes ainsi joués de la vie dis 
hommi^s, je pourrais ici vous signaler ; ce serait mén e 
un devoir de le faire; maïs la cause de la patrie est 
trop bdle pour employer la vengeance ; la patrie volis 
punit par un mépris étemel et par Foubli du passé. Je 
dois donc me conformer à la magnanimité dé ses îqp< 
tenticwis, et ne point vous nbmmer ici. • ' « 

, Entrée de MoNStstrn dam Parié. 

C'est dans cet état de choses , au'milièu des adhé- 
sions , dès félicitations de^tous jgenres /que le Gouvei^ 
nement provisoire annonce que MpNSXEUil ^ frèrexia 
Roi, lieutenant - général dû Royaume, fera son euh 
trée dans Paris le la avril. 

Dès le mtttîniie dQ jour, siar^mmenè attendu. 
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tout est en motiyeitteiit daus la capitale. Toute la po- 
.pulation est debout ; beaatoup de monde se tporte 
Iiors des barriéfes , pour Jouir plutôt et plus long- 
temps de la Yu^e et de la présence d'un des illusties 
rejetons du bon Henri ; un cort^e nombreux et bril- 
lant ya à sa rencontre. Tous les maréchaux présens , 
les officiers supérieurs , les états-majors et le»^^des 
nationaux à cheval formaient ce cortège y aussi impo- 
sant par sa beUe tenue ^ cjue châurmant par la tranche 
gaité qui l'animait. 

C'était un jour de fête, auipid tout le monde pre- 
nait part y tous les cœurs étaient de la partie y les 
grands communiquaient au peuple leur allégresse y et 
le peuple communiquait aux grands §a joie loyale et 
bruyante. Ces sentimens redoublent à la vue de ce 
prince^, ^1 uniforme de. garde national > traversant à 
i^eval les flots d'un peuple immense y qui ne se rassasie 
4ias de le contempler. Les airs retentissent au loin des 
cris de f^ive le Roil pwe Monsieur! vivent les 
Bourhona ! I/enthousiasme était général y mais plus 
sensible encore parmi les personnes qui composaient 
l'escorte à cheval. Beaucoup d'entre eux avaient été 
.électrisés par les premières paroles de MoNSUSua^qui 
^vait dit avec effusion de cœur : (c Qu'il est doux 
pour moi d'entrer dans la capitale, com^ précurseur 
.de la paix générale ! l'empereur d'Autriche m'a fait 
présent d'une cocarde blanche, d L'enthousiasme fut 
alors à son comble parn^ les ^cavaliers ^ et gagna de 
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proHC^ en proehe ums les spectalairs. Ce prince luî« 
même manifestait son à&égresse et sa satisfacUoli d'une 
manière 5i4igr4able et n touchante ^ que tout le long de 
la route , on criait généralement et de bon cœur : 
Vive le Moi! vive Monsieur I pipent les JBour-' 
bonef 

MoKSiBUR est complimenté à la barrière par le 
prince de Bénéyent j il répond : 

<c Messieurs les membres du Gouvernement pr(m* 
» soicei je vous remercie de ce <{ue vous avez fait 
» pour notre patrie j j'qirouve une émotion qui m'em- 
y^ pèche d'exprimer tout ce que )e ressens^ plus de 
7i divi^ions^ la paix et la France. Je la revois enfin et 
ji rien n^ est changé ^ si ce n'est qu'il ^y trouve ui| 
ï> français de plus. ]> 

Celle finaleest digne d'un despetits-âUdeHenrilT^ 
le bon Henri n'eût pas dit. mieux. Partout le même 
accueil ^ partout le même enthousiasme accompagne 
MoKsiBUA à travers d'une fpule immense ju^'à la 
Métropole ^ où il va sie prosterner aux pieds des autels 
pour remercier Dieu d'un aussi heureux événement, 
et du temple il se perpétue avec la même ardeur }us^ 
qu'au palais des Tuileries. 

La marche du cortège , quoiqu'agréable, avait été 
lente et pénible , au milieu d'une population grossie 
pour le moment de toute l'Europe en armes , qui avait 
partagé notre joie. Il était six heures du soir, lorsque 
Monsieur put rentrer dans ses appartemens. Une des 
personnes de sa suite Itd dit alors : Monseigneur doit 
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être bîeti faiiguë. Comment, reprît le prînçé, seraisje 
fatigtié, un jour comme celui-ci , le premier jour de 
bonheur que' faî léprouv^ depuis Vingt r-cînq^ ans? 
Henri IV ne se serait pas exprimé autremeat. 

Continuation du Gouvernement promsoire j^ même 

* après la nomination Je Monsieur. ' 

Le Gouvernement provisoire continue ses fonc- 
tioiis, sans la participation de MoMsixncm. La troupe 
de ligné et une grande partie de W garde'natioi^âle por- 
taient encore la cocarde tricolore: par un arrêtédu i5, 
la cocarde blanche cst'substituée à 4a tricolbrc; ' 

• Le 1 4 ,'laSénat, en corps /dans la persuasion întîme 
où il est c[ue les principes de la nouvelle Constitution 
•ont dans le cœur de Monsieur , lui défère lé titre de 
lieutenant-général du Royaume : le décret est conçu 
en ces termes: ' ' ■. .;...• ^j. 

(c Le Sénat , délibérant sttr la propositioirdu Gou- 
t^rfienient provisoire, après avoir entendu le tapport 
d\inë' commission spéciale de sept membres, décrète 
Ceqùîsuît; 

Le Sénat défère le Gouvernement prbvîsoîife de la 
France à S. A. R: Monseigneur 1er fcbmtc tfAftois, 
sous le titre de lieutenant- général du Royabmfe , en 
attendant que Louis-Stanislas-^Xavier 3e fVance, ap- 
pelé au trône des Français , ait accepté là charte 
tohstititiiûnnelle. : ::..:- i 

' ' : ■ 5) Le 



» Le Sénat arrêté qiïe \ê dëôrei de ce jbtir (i4 avrîl}^ 
eoncemant le GouTernement provisoire de la France , 
sera présenté ce soir en corps à S. A. R. Monsieur le 
comte d'Artois. » 

Le Sénat , comme Pon voit, persiste à s'arroger Ife 
droit de souveraineté. H ne veut investir Louîs-Sta- 
Dislàs-Xavier de t'rance , du pouvoir suprême , qub 
quand il aura acciepté la charte Constitutionnelle du 
6 avril , eçi trente articles, dont le sitièmë surtout ei^ 
le plus important, et dont il fait partie intégrante. Le 
Sénat croit ^ où Semblé qroiré que Louis X VIÏI est uU 
intrus auquel il a le droit de dire : Notis vous faisons 
jRoi, à condition que nos places et nos dotations seront 
héréditaires d^ mâle eh mâle , par oï'dre de prîmogé-- 
niture^ comme le trône. Il affecte d^publier que la 
naissance donne àXouis-Stanîèlasdes droits incontesf- 
tables au sceptre de Saint-Louis : il affecté de croire, 
ou parait vouloir faire croire que le peuple français , 
reprenanit ses droits de souveraineté J a élu dans les 
assemblées primaires les diÔëreiis meihbres dont fe 
Sénat est composé , pour lui doionef ùiié Constitution 
et élire un Roi. Certes la plupart des Séùâteu¥s de- 
vaient se rendre assez de juslléé pouf àâVoil! que le 
peuple finançais ne les 'aurait pas députés pour ref&plîi: 
une mission aitesi' importante; s^il avait été cDûvoqûé 
à cet effet," iï aurait clioisî d^àùtrès perjsôfincs ((at l€s 
fauteurs des kvee^', elles satellites du ijfàh. 

Monseigneur le côiûte d^Artoîs , ^àlii entrer daûs 
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aucune discussion sur le prétendu droit du Sénat ^ 
répond avec sagesse': 
Messieurs, 
m J'ai pris connaissance de l'acte constitutionnel 
qui rappelle au trône. de France le Roi, mon auguste 
< frère ; je n'ai point reçu de lui le droit d'accepter la 
constitution \ mais je connais ses sentimens et ses prin- 
cipes, et je ne crains pas d'être désavoué en assurant 
en son nom qu'il en admettra les bases d. 

Monsieur résume alors les articles de l'acte cons- 
titutionnel sur la liberté des consciences , sur la presse, 
.5ur le consentement libre de l'impôt , sur le maintien 
des pensions , des grades , des décorations ytl du droit 
accordé à tout français de paryenir au& places, sans 
autre distinction que les talens, et$iu*la représentation 
nationale; mais passe sous silençe.les articles 6 et 29, 
et ajoute : ce Yoilà, ce me semble , Messieurs , les bases 
essentielles et nécessaires pour consacrer tous les 
droits, tracer tous les devoirs , assurer toutes les exis- 
tences , et garantir notre avenir y^ 

Après quoi Monsieur a dit : ce Je vous remercie, 
au nom de mon frèjre^ de la part que vous avez eue an 
retour de notre Souverain légitime , et de ce que vous 
avez assuré par là le bonheur de la France, pour la- 
quelle le Roi et toute sa famille sont prêts à sacrifiet 
leiu- sang. Il ne peut jf^voir parmi nousi qu'un senti- 
ment ; il ne faut plus se rappeler le passé ^ nous ne 
devons plus foriner qu^un pei^ple de frères. Pendant k 
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temps qiie j'aurai emre les mains le pouvoir , temps 
cjui , je l'espère , sera très-court, j'emploiera tous mes 
moyens à travailler au bonheur public. y> 

Comme Monsieur sentait vraiment au fond de son 
ame les sentimens qu'il exprimait , il toucha les 
cœurs de sejs auditeurs, et produisk la plus vive 
émotion , aa point qu'un des membres du Sénat , s'ar 
bandonnant à l'élan de son amour pour les Bourbons / 
s'écria : C'est vraiment le fils de Henri IV* 

ce Son sang coule en effet dans mes veines , reprit 
y> Monsieur ; je désirerais en avoir les talens , mais je 
» suis|bien sûr d'avoir son cœur et son amour pour 
y> \e^ Français. » ' 

Cette répartie en est une preuve incontestable; 
c'est ^ien là le langage du franc Béarnais : il aurait 
répondu aussi aux députés de$ départemens , comme 
son petitrfils , lorsqu'ils se présentèrent devant lui Ici; 
même jour i4 du mois : 

<!c Nous sommes tous Français, nous sommes 
frères , leur dit-il. Le Roi va arriver au milieu de 
nous ; son seul bonheur sera d'a^ssurer la prospérité 
de la France, et de faire ouUier tous les m^ux pas- 
sés ; ne songeons plus qu'à l'avenir. Je vous félicite , 
MM. du Corps-législatif, de votre courageuse ré- 
sistance à la tyrannie , dans un moment où il y avait 
un grand danger. Enfin , nous voilà tous fran- 
çais. 

Les discours 9 les réparties de MokSibuk , où res- 

'i4.. .'■■ 



pirent la frandifee et la loyauté du bon Henri , fai- 
saient revivre la bomre opinion qu'on avait conçue 
de lui dans Sa jenne^e. On voyait avec plaisir que 
son caractèi'e et ses senthnens étaient tonjotu-s les 
itfêrires , et (^'il avait acquis de plus , à récole dû 
Malheur ) Ce qui pouvait lui manquer pour ressem- 
, Her enrièrettrent à son îlhmre aïdil. 
* Qn6î<|(te MoKsiïîun fôt recontiu cotnme lieutenant- 
général , le Converhènient provisîoire était encore en 
fcnctions le i5 , jour de.rarrivée de S. M. Peinpereur 
îff Autriche, 

A ta vue et à la présence du pefre de Marie-Louîsè 
dans la capitale , les observateurs ne peuvent s'em- 
pêcher de se replier sûr le passé j on fait des rap- 
pfochemefts poitr tâcher de deviner la VéVité. On se 
demande qtid est Pincident dont a voulu parler le 
ihàréchal Ney , ïorsquMl ioégociait auprès d'Alexandre 
pour les intérêts de la Régente et de son fils ; ott 
èroit avoît dévidé jtiste en rappelant le présent de la 
Cdcarde blanche envoyée par l'empereur d*Autrîche; 
faais contmeiit accorder cette détermitiation tardive 
Ôe François B , aVec ht proclamation d* Alexandre , 
qui y dès le fAreinier jour de son arrivée , avait déclaré 
f adt en son nom qu'en Celui des souverains alités ^ 
qu'il ne traiterait plus avec Napoléon , ni avec qui 
^e ce soit de sa famille ? Cette volonté <f Aleiandtç, 
manifestée oiEciellement à toutes les natiomi , ivn^ 
pliq44 qpntraiâction arec la lettre de M. le maréclial 
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V(ey , datpe de Fontaiûebleaji le 5 avril, (fizfi hecffC^ 
ctu soir , et dont voici les dispositions : 

« Monseigneur (le prinoe de Bépéveçit) , je fee suî* 
rendu hier a Paris avec M. U maréchal duc de. 
Tarentc , et M. le duc dé Vicence , c^mme chargé d<5 
pleins pouvoirs pour défendre près de S. M. l'empe-? 
reur Alexandre les intérêts de ta dynastie de Vçm- 
pereur N^ipelé^i y i\n èpénemenf imp^épii ayîiai; 
,tout à coup arrêté les négociations , qui cepepd^nt 
Semblaient promettre les plus he^l;eux résultats j je 
vis dès-lors que, pour éviter à notre chère patrie les 
maux affreux d'une guerre civile , il li^e restait plus 
aux Français qu*à embrasser entièreuient la cause de 
nos anciens rois , etc . » 

Quel est donc cet événement imprévu? Ce ne peut 
être ni la déchéance prononcée le a , ni l'abdication 
personnelle de Napoléon. Ces trois négociateurs esà 
étaient instruits aussi bien que qui que ce soit, puis- 
qu'on ne fait mention , dans la lettre , que des intérêts 
de la dynastie de Napoléon. La déchéance et l'abdi- 
cation étaient donc choses convenues et arrêtées} 
c'est donc une énigme qui , à la vérité , n'en est pas 
une pour tout le monde ♦ et que le temps nous révé- 
lera : en attendant , abandonnons aux observateurs le 
soin de hasarder des conjectures , et de dire, les uns 
^ue cet événement imprévu n'était pas autre chose que 
P^quipée de Napoléon , qui , pendant qu'on négociait 
à Paris pour sa dynastie, voulut faire mareher soa 
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armée sur Paris, et l'instant d'après sur la Loire. Us 
appuient cette opinion sur la dépêche de Buonaparte 
à ses frères , dépêche qu'ils reçurent à Orléans , le 4 
au soir ( F^ùy. la Régence ) ; les autres prétendent 
que ce fiit d'après une note officielle du cabinet bri- 
tannique, que les négociations échouèrent sans res- 
source, et que c'est d'après cela que S. M. l'Empereur 
d'Autriche renonça entièrement à défendre les intérêts 
de son petit-fils , et envoya la'cocarde blanche à mon- 
sdgneur le comte d'Artois. On pourrait faire mille et 
une conjectures de ce genre , et nepas approcher de la 
vérité. Notre but n'étant pas de conjecturer, revenons 
à la réalité 'des faits , et au gouvernement de monsei- 
gueur le comte d'Artois. 



\ 
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GOUVERNEMENT PROVISOIRE 

De Monseigneur le Comte d^ Artois , MONSTElfRy 
frère du Roi^ Lieutenant-Général du Royaume. 



Ije premier soin de Monsieur , fut de créer son con- 
seil d'état; en conséquence ildiomma^ le 16 avril ^ 
pour membre du conseil d'état provisoire , M. le prince 
de Béhévent , M. le duc de Conegliano , maréchal de 
France, le duc de Reggio, maréchdl de France y le 
comte de Jaucourl , sénateur , le général comte Beur- 
nonville , sénateur , Pabbé de Montesquiou , le gêné- 
t'ai DessoUe. 

Le même jour , Monsieur révoqua toutes le& com- 
missions particulières données par lui , au nom du Roi 9 
voulant que toutes les affaires fussent traitées par les 
magistrats ^ ou les administrateurs , dans le ressort deS' 
quelles elles se trouvaient. Ces commissions antérieures 
à l'ordre actuel des choses , étaient des rouages inutiles 
dans un gouvernement régulier , mais étaient une 
preuve d'un grand dévouement, dans ceux qui s'en 
chargeaient , puisqu'ils risquaient d'être fusillés , s'ils 
avaient été découverts. Napoléon -avait fait périr les 
braves militaires , pour avoir correspondu avec M. 
de Blacas. 

X)ès le d'avril. Monsieur avait donne des prea-^ 
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tes ie son exi^nce politique , par une proclamation 

qui fit alors la plus vive impression, anéantit en qnd- 
^ue façon, le parti de Buonaparte, et fit revivre les 
justes prétentions et les droits des Bourbons au trône. 
L'influence de cette proclai^ation fut trop marquée^ 
poiar ne pas mettre sous les yeux des lecteurs un acte 
aussi essentiel , qu'on peut regarder comme le prélude 
du gouvernement de MoNsiEUR.Yoici la proclamation 
telle quelle fiit ajffichéé à Paris. 

» Nous, Charles-Philippecle France , FilsdeFrance, 
Monsieur, Comte d'Artois, Lieutenapt-Général du 
Royaume , à tous les Français , S^liit : 

» Français , le jour de votre délivrance approcl^e ; 
le frère de votre Roi est arrivé parmi vous j c'est au 
milieu de la France qu'il veut relever l'antique han?- 
nière des lis , et vous annoncer le retour des Bouc- 
bons et de la paix , $pus un règne protecteur des lois 
et delà liberté publique. 

y> Plus de tyran , plus de guerre , plus de conscrip- 
ûon , plus de droits réunis ; qu'à la voix de votre Sou- 
verain , de votre père , vos malheurs 3oient effacés par 
l'espérance, vos erreurs par l'oubli , vos dissentions 
par l'union , dont il veut être le gage. 
^ » Les promesses qu'il vous renouv/elle solennelle- 
ment aujourd'hui > il brûle de les accomplir et de si- 
gnaler , par son amour et ses bienfaits , le moment for- 
tuné qui, en lui ramenant s^ sujets, va le rendre à ses 
cnfans. » Signé^ Ghari-es-Phimppe ^ etc. 

^uel heuw w aveair vase développa pQur les Frai»- 



çaîs^ ^e cll^It-mi les uns aux nutres , enlisant cette 
proclamation. Plus de tyran , plus de guerre , plus de 
conscription ^ ces trois premières propositions étaient 
plus que suffisantes pour entraîner tous les cœurs ^ 
sans avoir recours à la qnatricnae dont le sens est ou- 
tré., ou la rédaction irréfléchie. En effet, personne 
parmi la saine partie de la nation, n'a prétendu s'af- , 
franchir entièrement de l'impôt indirect; mais tous 
les Français ont toujours youlu , veulent et voudront 
ne point être assujettis à des visites domiciliaires^ pi 
être tributaires d'une nuée de commis avides^ dont om 
pourrait employer plus utilement les t^lens et l'indus- 
trie ,,soit dans l'agciculture , soit dans le commjercet, 
soit dans les arts et métiers , soit dans l'art militaire^ 
sans en faire dans la société une classe de vampire^ ^ 
cxécréç de tout le rnopd^. Âus» , interprétant le qua- 
trième article , coipme il 1'^ été depuis , chacun se dir 
sait ,1a chute de Buonapaxte est le terme de la guérie 
et de la conscription ; ces t|*ois fléaux sont une con&i^ 
quence l'un de l'at|tçe , et doivent disparaître simuK 
tanément; le rappel des Bpurbpus m esc up gage cer- 
tain. Fut-il J4in^s garantie plus sûre et plqs tranquil-^ 
lisante que celle que ^Q^^ donne un des descendais 
de Saint Louis, et un d^s petits-fils du bon Henri. 
C'est le précurseur de notre monarque, d<int il est l'op- 
gani; , et qiû crie à tous If s Français; je suis venu pour 
préparer la voie du $eignepr ; le bon pasteur suit mts 
pas ; les brebis ne seront plus à la discrétion d'un mer- 
cenaire étranger ^ ce b^xbare qui se faisait un plaisic 



de nous induire dans la voie de perdition , va devenîr 
Fobjet de la vengeance céleste , et faire place au 
bon pasteur qui nous conduira toujours , comme ses 
bons ayeux , dans la voie du bonheur et du salut. 
Saint Louis 'dont il e^ l'auguste héritier , lui inspirera 
toujours y du haut des cieux , des sentimenS paternels 
pour les Français. 

Lafaulx tranchante de la mort ne ^e promènera plus 
annuellement sur chaque génération française j par- 
venue à sa dix-huitième année , pour moissonner cen( 
cinquante mille jeunes gens , la fleur et l'espoir de 
la patrie; on n'entendra plus des mères maudire leur 
*écondité ; on n'entendra plus ces cris plaintifs , ces 
lamentations dccihirantes , dont les airs retentissaient de 
tous les côtés de la France , lors dû départ de ces vic- 
times malheureuses. Elle a cessé pour jamais cette- fa- 
brique de lois draconîques , qui émanaient, à chaque 
levée , des bureaux de la conscripiîon ; on ne verra plus 
ces agens fameux , . . . .jnais ne nommons personne , 
à tout péché miséricorde , déjà l'un d'eux a fait re- 
tourner son habit , depuis l'arrivée des Bourbons, ne 
paraît plus en public avec les insignia des rois Napo- 
léonistes ; on n'éntendta plus les grands faiseurs de 
ces bureaux ^ jacobins forcenés , se vanter d'avoir fait 
rejoindre chaque année plus de vingt mille jeunes 
gens au-delà du continent. Désormais on n'employera 
plus le leure mensonger de l'honneur , pour forcer la 
paternité jusque dans ses retranchemens : les chefs de 
nos bonnes familles^ après avoir racheté leurs énfaos 
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au poids de l'or , ne seront phis contraints d'en armer 
et monter au moins dix mille, sous le nom imposant de 
garde d'honneur, mais dans la réalité pour grossir la 
cavalerie , et les exposer au feu, sans attendre 
qu'ils fussent formés. Les faits ne l'ont que trop prou- 
yée cette vérité , puisque la plupart sont péris dans 
les deux dernières campagnes > victimes de leur inex- 
périence , de leur bravoure , ou de la lâche atrocité 
de Kapoléon. Quelles étaient donc les lois de la cons- 
cription , pour produire des effets aussi funestes que 
désastreux. Je vais essayer d'en donner une idée, 

Idée des lois de conscription. 

La législation de la conscription était un code 
bien plus barbare que le code noir. C'était une mons- 
truosité au milieu de nos autres codes . Grâce à ce ux-cî,Iè 
peuple français était en harmonie avec tous les peuples 
civilisés , et Biéme sous beaucoup de rapports , pou^ 
vait leur servir de modèle ; mais sous le rapport de 
la conscription , nous heurtions tous les usages re* 
çus ; nos institutions étaient celles d'une honle de sau^ 
vages j qui ne s'occupent que de guerres et de brigan- 
dages ; nous semblions faire rétrograder la civilisation. 
Passons au fait pour rendre la chose plus sensible. 

Un père de famille qui avait le malheur d'avoir un' 
fils aveugle , ou cul-de-jaite , était obligé de payer 
une indemnité proportionnée à ses impôts , quand cet 
Itre malheureux parvenait à l'âge de la conscription. 



La loi pnnissaît donc le père d'aroîr un tel fils ; la pa^ 
trie de Napoléon voulait donc un enfant bien consti- 
tué y sans qnoi il fallait la dédommager en argent. La 
loi et la patrie deBuonaparte , foulant aux pieds l'hu- 
manité y tendaient donc visiblement à établir l'expo&i- 
tioD des enfans nés défectueux. 

C'étaient des êtres plus qu'inutiles, puisqu'ils étaient 
doublement à charge. Donc il fallait s'cm défaire sans 
commisération, et les exposer l'instant d'après leur 
naissance. Le Code criminel , disait-on , a prévu uno 
telle atrocité > et punit de mort quiconque , s'en 
rend coupable. Pourquoi punir d*un côté ce que vous 
obligez à faire de l'autre , et mettre Thomme éternelle- 
ment aux prises avec les devoirs de la nature et ses in- 
térêts. C'est chercher à le rendre criminel. Votre lé- 
gislation de la conscription est donc une monstruosité. 

Ce n'est pas tout : suivons. Il prend fantaisie à un 
jeune homme y pour des Faisons quelconques , de quit- 
ter la maison paternelle. Le père est lui-même sensi^ 
blement' affligé de l'absence de son fils ; il ignore ab^ 
solument ce qu'il est devenu. Qu'importe l'afflictioB 
du père ; son fils parvient à l'âge de la conscr^tion^ 
il faut qu'il le représente , sans quoi il faut qu'il paye 
une indemnité. Faute de payement, il sera poursuivi 
«ans miséricorde , et plus rigoureusement que pour les 
impôts ordinaires ; s'il a du bien fonds , (m en vendra 
une partie , ou [le tout y si cela est nécessaire ; on 
vendra même sa cabane et son grabat ; il ira sous un 
autre climat mendier son pain avec le. reste de m 



lainîHe. H en est de même pour les pères dont lesk 
enfatis désertent^ ou ne rejoignent pas. Si les absens, ' 
les réfractaires , les déserteurs sont orphelins , oa 
tombe sur leurs tuteurs.^ S'ils n'en ont pas, ons'ea 
prend aux plus proches parens. Ainsi l'on rend res- 
ponsables les pères, mères, tuteurs et parens^ des dé- 
lits qui leur sont étrangers. L'on fait donc sciemment ^ 
et par le canal des tribunaux*, une injustice abomi* 
nable ; l'on heurte donc les usages reçus, même che^^ 
les barbares, chez qui les fautes, et par conséquent 
les peines sont personnelles. Donc la législation d^ - 
la conscription est une monstruo$ité. 

Plus de dix mille familles avaient été victimes dt 
cette législation monstrueuse. Réduites à la dernière 
extrémité , elles attestaient , en demandant vengeance 
au ciel et à la terre ^ que le règne de Napoléon étail 
plus terrible que celui de Néron et de Caligulà. Aux 
plaintes , aux lamentations de ces malheureux , sç 
joignaient les cris du désespoir des mères. Les cam- 
pagnes étaient désertes 3 on ne voyait plus, dans les 
champs et dans nos hameaux , que des femmes , de^ 
enfans , et des vieillards courbés sous le poids des 
années, tramer péniblement un sillon, ensemencer et 
moissonner comme ils pouvaient , pour soutenir leur 
frêle existence , et attendre qu'il plût au ciel de nç 
plus appesantir sur la France son bras vengeur, et dç 
la débarra&ser enfin du tyran quidévoraitses habîtans. 

La postérité pourra-t-elle jamais croire que, dans 
«çt état des Qhqses , il y ait eu des bommes assez 4é* 



( aÊ2 ) I 

hontes pour dire et soutenir que ces plaîntee n'étaient 
pas fondées : que la conscription , loin d'être préju- 
diciable à la population j la favorisait, et qu'il s'était 
fait plus de mariages en France que jamais avant la 
conscription. Ehbien! que la postérité en doute ounon, 
3 n'en est pas moins vrai qu'elle pourra se convaincre , 
en lisant les discours de M. Mpntalivet , ministre de 
Tînlérieur, et de M. le comte Regnault, que notre 
population était plus florissante que jamais j et comme, 
sans l'énoncer , ils savaient très-bien que toutes nos 
guerres avaient fait perdre à la France plus de cinq 
a six millions de Français > ils comptaient pour rien 
cette petite bagateMe. Par une conséquence tirée des 
prémisses ^ il s'ensuivait que , plus nous perdions 
d'hommes^ plus la France était peuplée. 

En conséquence de cette vérité, dont le Sénat était 
bien pénétré , il rendit un sénatus - consjûlte pour 
inettre toute la population^ depuis dix-huit- ans jus- 
qu'à soixante , à la disposition du grand Napoléon. 
On fit revivre , pour donner plus de force à cet appel, 
le mot antique ban , dont on ne connaissait presque 
plus la valeur, tombé en désuétude depuis les guerres 
désastreuses des dernières années de Louis XIV, dé- 
terminé à convoquer l'arrière-ban de sa noblesse , et 
à périr avec elle, plutôt que de consentir à faire-une 
paix honteuse. L'excuse de ce monarque était dans la 
nécessité de prendre une pareille mesure pour l'hon- 
neur de ]a nation, qu'on voulait humilier; mais, 
malgré tout, il n'appelait aux armes que la partie da 
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la nation destinée aux armes. (7était un autre LeonU 
das qui voulait se sacrifier avec ses Spartiates pour le 
salut de la commune patrie, fiuonaparte, au coutraire^ 
ne pensait qu'à satisfaire son ambition , à exécuter ses 
projets gigantesques. Peu lui importait que la France 
eût ou non la population nécessaire à l'industrie et à 
Vagriculture ; il fallait que tout ce qui était en ^tat 
de porter les airmes, vint se ranger sous ses drapeaux ^ 
et contribuât à répandre la terreur de son nom jusque 
chez les- Scythes , dont il projetait de traverser en 
conquérant les vastes solitudes , pour s'assurer de la 
conquête des Indes j conquête d'autant plus importante, 
qu'il terrasserait par-là la puissance anglaise , et anéan- 
tirait son commerce. 

Tels étaient pourtant les projets de Napoléon. Ils^ 
n'étaient , nous a-t-il dit, avec hardiess^, dans une de 
ses dernières communications, ni au-dessus de moi, 
ni de la France. J'en appelle au jugement de la pos^ 
térité pour prononcer sur cette question. H voulait 
donc , comme on voit, faire usage de toute la popu- 
lation que le Sénat avait mise à sa disposition. La* 
perte consécutive de deux grandes armées dans les 
campagnes de 1812 et i8i5 pouvait, suivant lui, 
facilement se réparer au moyen de la levée des bans. 
Malheureusement on ne^ voulut pas l'écouter. La ma- 
lignité avait publié que la première était périe^ de 
froid et de misère dans les climats glacés de la Mo/- 
covie , et qu'il avait fait sauter en Tair une grande 
partie de la seconde^ 
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Ces bruîls étaient de nature à conlrarîer ses plans , 
inrtont chez un peup/eraisonneur^sams quoi il aurait 
]pu entraîner avec lui toute la population que son 
Sénat lui avait vouée ; et quand , par une suite de 
combinaisons aussi folles que celles qu'il avait formées 
antérieurement , les bans seraient péris les uns après 
les autres , le pis qui pouvait lui arriver , c^était 
d'établir en t^rance le règne des Amazones. H aurait 
toujours eu la gloire dé faire quelque chose d'extraor- 
dinaire, et d'établir eli Eturope un empire unique dans 
son genre , et de résoudre un problème historique , 
celui de la possibilité d'un gouvernement uniquement 
composé de femmes. Jamais, dira-ton , Buonaparte 
n'eut de pareils projets. Je ne prétends pas qu'il en 
' ait jamais manifesté l'idée ; au reste, elle n'est pas 
plus folle que sa guerre politique de Russie. Quoi 
qu'il en soit , ses mesures et ses démarches nous con- 
duisaient rapidefment à la dépopulation de la France. 
Il n'a pas tenu ni à lui ni au Sénat que Cela n'arrivât. 
6i le mépris qu'on avait pour l'un et l'horreur qu'on 
éprouvait pour l'autre n'eussent pas armé la nation 
d'une force d'inertie qui fît échouer les projets extra- 
vagans de Buonaparte , il ne serait resté en France 
que des femmes , et quelques sénateurs octogénaires 
pour complimenter la reine des amazones. 

Ba.ns ^ff^ de hê pfù&lamafi^né 

JL'amour naturel de3. Français pour la dynastie des 

BourLoDS, 
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Bourbons, nVvaît pas besoin d'être provoque pour se 
manifester. Ils en avaient donné une preuve^ éclatant^ 
Je jour même de l'entrée des^ souverains alliés , ,troid 
.) our^ avant de connaître la proclamation de Monsxsur; 
mais elle proi[uisit cependant le plus grand effet j 
parce tju'elle était le premier acte ostejasible de la 
présence de Monsieur en France ; parce qu'elle était 
toute paternelle ; qu'on y reconnaissait le. langage du; 
bon Henri, qui, après toutes ses angoisses, se fit.ui^ 
devoir de jeter un voile sur le passé j enfin , parcô 
qu'elle tranquillisait de plu$ en plus sur les iûtentions 
des souverains alliés, et dissjipait les doutes de cettQ 
classe d^hommes^ tenjporisateurs , qui , trop souvent 
trompés par les mécUans , ne s'en rapportent jamais 
qu'à l'évidence des faits. 

L'aversion générale contre Buonaparte , regardé 
comme un antropophage qui voulait dévorer le reste 
de la population français^, faisait ressortir davantage 
les sentimens contraires , contrastant d'une manière 
étrange avec les douces impressions , les effets salu- 
taires de la proclamaition de Monsieur, joints aux 
' sentimens, naturels des Français pour leurs légitimes 
souverains , c'est-à-dire , l'affection , l'amour et la ten- 
dresse , causes réelles , qui contribuèrent à rendre 
l'entrée de Monsieur dans la capitale, la plus belle et 
la plus remarquable qu'on ait jamais vue y non pas 
par la. pompe et par l'éclat, mais par J'effusion des 
seaûmeps réciproques 4tt peuple et du prince. ' 

i5 
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S! à tout cela on réuaît la persuasion intime de la 
6id)orit^ des Français , quis le rappel des Bourbons 
au trône et leur prë^nce en France était fe vrai to- 
pique pour les maux présens et le gage certain de la 
paix du monde, certes on peut assurer hardiment que 
c'était là le mobile et la cause souveraine de la satis- 
faction génâiilè. Aussi les adresses, les a&ésiofis, 
étaient plus nombreuses quie jamais. Le lieutenant- 
général du royaume était obligé de consacrer une 
partie de ses journées à receroir lés différentes dépu- 
taiions dés Tilles, qui s'empressaient de lui ptésenter 
Fhommage respectueux de leur dévouement. Tous lei 
coeurs voulaient s'épancher dans le sein de Monsieur, 
Irère du fioî- C'était un élan génétal, c^était une 
levée en masse de la grande famille flhWiçaîse, qui 
célébrant, sa réunioà à l'auguste famille de ses rois , 
maiûfestait de mille manières au frère àê Louis XYIII-, 
êts transports de joie de le voir dan$ la ca^xitale , el 
ses désirs bcûlans d'y vcht lâentdc l'auguste cÀef des 
deux familles» 



^mstres d^ l^interrapti<m des cotmiumi^ 



Ces élans, ces empressemens , avaient été compil- 
ées sur les bords de ta Garonne ainiâ que sur ceut 
de la Loire. Les mesures machiavéliques du ministroi, 
tle la poUôai et de ics w£aA€fiagQns, avaient iater* 
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cepté toutes les communications dans celte partie de 
la France. Notre armée du sud-ouest ne connaissait^ 
le io avrîl, rien de ce qui s'étaîtpassé à Paris depuis 
le 3o mars. Ignorant , ainsi que son corps d'armée ^ 
le riouvel ordre des choses , à la journée du lo avril, 
le maréchal Soult s'était couvej^t de gloire ; mais la 
valeur française avait été obligée de céder à des forces 
égales en courage et supérieures en nombre, com- 
mandéesTpat* lord Wellington. Les Français avaient été 
forcés de se replier sur Toulouse. Le maréchal Soult 
était déterminé à s'ensevelir sous les ruines de cette an- 
tique cité. Toute la population était le lendemain ii , 
dans cette consternation naturelle à des hommes qui 
voyaient, de leurs demeures, une armée ennemie 
occuper à l^xtérieur des positions qui la mettaient à 
même de s'emparer de la place quand elle voudrait^ 
Ce qui redoublait encore la terreur des habitans, 
c'était la certitude du succès de l'ennemi, trop supé- 
rieur en nombre ^our ne pas être vainqueur , malgré 
les efforts et la bravoure du général -français et dé 
son armée. 

Heureusement cet intrépide guerrier obéit à la voix 
de l'humanité et de la raison : iL évacua la ville dans 
la nuit du il, et le lendemain 12, les Toulousijins 
furent rendus à la liberté , puisque ce jour-là même 
ils crièrent vive le Roi ! vivent les Bourbons ! vivent 
,les enfans de Henri IV ! on arbora la cocarde blanche , 
et le peuple , précédé du corps miuûcipal , un dra- 

'i5, . 
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peau l>lanG à la main , implora la protection du 
Tainqueur, qui, fidèle, à la devise des alliés: (Ce 
n'est pas à la nation française que nous faisons la 
guerre , ) les accueillit avec la bonté et la cordialité 
d'un allié sincère et véritable. Ainsi , Toulouse dut 
son salut à d'heureuses circonstances; mais il n'a pas 
tenu à Savary et à ses agens qu'elle ne fût livrée au 
pillage , et à toiu les fléààx d'une place prise d'assaut. 
Par suite des infernales menées de cette même po- 
lice , la ville de Bordeaux, le n avril, gémissait 
encore sous l'oppression , et ses habitans n'osaient se 
livcer aux élans de leurs cœurs ; la population était 
livrée à elle-même , sans tribunaux , sans administra- 
tion y sans garnison , sans défense ; le maire et ses ad- 
joints, étaient les seuls magistrats qui étaient restés à 
leur poste. Sur le maire seul , reposait le maintien de 
l'ordre de cette grande cité , le salut de ses habitans , 
çt l'honneur du nom bordelais. A l'approche de l'ar- 
mée anglaise , M. le comte de Lynch , ce digne maire y 
accompagné de ses adjoints , marche sans balancer à 
la rencontre des Anglais , et annonce avec une noble 
assurance , au maréchal de Bereford , leur comman* 
dant, qu'il allait entrer dans une ville amie et sou- 
mise à Louis XVIII , et pour l'en convaincre d'une 
manière indubitable , il arbore sur-le-champ , le pre- 
mier , la cocarde blanche y et se ceint d'une écharpe 
delà même cotileur. Cet exemple est suivi avec une ra- 
pidité incroyable* Le drapeau blanc flotte bientôt sur 
la principale porte de l'hôtel de ville , et les airs re- 
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tentîssent des cris de vive le Roi ! L'arrivée du prmâé 
d'Angotilême couronna une si belle journée. La pré* 
sence de ce prince qui figurait depuis long-temp$ 
avec honneur dans les rangs des alliés , avait cassure 
toutes les contrées au-delà de la Garonne , et était 
un gage - assuré des bonnes intentions des arméei 
combinées, et changea la joie des Bordelais e;n délire* 
Bordeaux n'avait ' certainement pas encouru le^ 
mêmes dangers que Toulouse , parce que cette pre- 
mière place était sans force armée; mais Tune et 
Fautre ville avaient ^ essuyé la même oppression et 
avaient été livrées à la même incertitude sur les grande 
événemens de la capitale. C'était la même tyi^nnie qui 
s'était appesantie sur l'une et l'autre cité, et sur toutes 
les autres villes de ces contrées, en-deçà et au-delà de 
la Charente. Ainsi , c'est à Savàry et à ses agens à qui 
Fon doit attribuer l'effusion da sang humain répandu 
dans la journée du lo , et tous les malhetïrs qui ont 
affligé les peuples de ceà vastes contrées. Ces vils 
suppôts du despotisme se montrèrent mille fois pins 
barbares que le tyran qu'ils sei*vaient , puisque Buo* 
naparte, dansies derniers momcns, avait écouté là 
voix de l'humanité , et avait voulu épargner à la pa- 
trie les horreurs d'urle guerre civile. 

Lêes cidhéswm, se multiplient ^ mesures et procla* 
,matiçns de quelques généraux.. 

De tous les points de la France, à mesure quèW 



f Dteavcs avaient cessé , affluaient les mêmes adhésions; 
c'était partout une explosion générale des cris de 
ViOeni le$ Bourbons î Aussi, les généraux de nos 
places les plus importantes se déterminèrent- ijs à 
faire , en conséquence de la manifestation du vœu na- 
tional , des proclamations aux troupçs qu'ils avaiejnt 
sous leujs ordres. Le gouverneur d'Anvers tînt aux 
soldats français le langage qu'il (levait en pareilles 
circonstances ; il s'expliqua ^ins^ : 

<c Soldats 9 

» Aucun doutie raisc^nable ,ne.pOQva,n.t plus s'éle- 
ver §ur le vœu de la naûon française , en i^y^^xa .4^ la 
dynastie des Bourbons, c^ serait .nous .mçKrc en.ré- 
yolte contre J'autorité légitime , qije de différer p)us 
lon^-^temps. à la reçpnnaître. Nous avoqs pu , nous 
avons dû nous assurer que le peuple français, ne i;ece- 
vait cette grande loi que de lui-m^me. Un Gpuver- 
pcment établi dans une ville occi]pée par d^es armées 
étrangères , avec lesquelles il u'existç encore aucun 
traité de paix , a dû quelque temps vous inspirer des 
craintes sur la liberté dé ses délibérations : ces 
craintes Sont dissipées par 1«^ Tœû unanime ^es villes 
éloignées du théâtre de la guerre. Honneur à ceux qui 
ont su réprimer daj^ leur ^n un z^le^ indiscret , gui 
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è&t pu cûmpfonptettre la discipUiie eit h s&xeUà^ il^ 
pot qui ^ous est coafié ! L'aTçaeinent dH.aQiiyçau Roi 
9.U trône de ses ancêtres , sera bien plus gl^fieux ap-^, 
pelé par Tamour de^ peuples^ que par la terreur des 
armes. : , . 

» Nous y gouv(s\rneur de la place d^uiiwers^gi^ 
nérauXy qfficiera de tous grades^ sçus^-officierfi de^ 
pÈer y déekhrons adhérer^ purement et ^fq^^s re^triç^ 
iion j auop actes du Sémit-X^onserçatew y du Çorp^^^ 
Législatif et du Gçuçernement pnwisoire^ en d/ot^ 
des 1^'.^ 2 et Z du présent^ j^is y de plus , nojfs jih 
rons tous de conserver et défendre cette place Jus- 
qu^à hxdemière e^^mUé^ au^nom deLouisXFIII. 

D M. le gënéial de division commandant d'armeS^ 
M. lé yice-*amiral commandant l'escadre deF&caut , 
^t M. Je préfet maritime d* Anvers, devront faire lire 
demain à chacun des corps qui se f;rouvent sous leurs 
ordres immédiats, le présent acte d'adhésion j et di* 
manche prochain ,'à la parade, tous les militaires de- 
vront paraître en cocarde Hanche. 

Zte gjé^ral d^ dipi^im gowfemeur , 

I Carno*.'* 

Cette proclaodation fit sur la force armée toute Tim- 
pression qu'elle dc^vait produire , et la garnison était 
disposée à défendre vaillamment le dépôt sacré qui lui 
avait été confié» 



It cOttWttatî^aPt de Lille avait été contraint de 
faire une proclamation d'un autre grnre. Au milieu 
du concert unanime et de la réunion des cœurs pour 
les Bourbons , au désagrément dé la grande majorité 
des Lillois, qui brûlaient d'amour pour nos prinôes 
légitimes ; dSes brouillons, des mauvais sujets, avaient 
cherché àeicîterdu trouble, à désorganiser l'armée. 
te général 'en chef, comte Maison , crut qu'il était de 
Bôti honneur de couper le mal dans sa racine. Il fit , 
en conséqtdncé , publier la proclamation et l'ordre 
du jour dont la teneur suit: 

t '. . . . • 

» Soldats > 

. » ' \ 
y> ,0n vous égare eu vous portant a la désertion. Il 

n'y a que des lâches qui quittei^t leur poste et qui 

abandonnent des chefs estimables x]tii les ont toujours 

conduits au chemin de l'honneur. " 

» Soldats ! croyez-en un homme qui» aime votre 
gloire ; vous courre» au déshonneur , si vous ne ren- 
trez dan^ le devoir : apprêtez-vous' à nous tuer tous 
tant que nous sommes ici d'officiers, plutôt qu^à nous 
le voir lâchement souffrir. 

Habitans de Lille , qu^un si bon esprit anime et 
distingue en général, je sais que plusieurs d'entre 
vous ont favorisé la désertion j qu'ils ont excité de^ 
braves soldats , jusqu'ici l'honneur de leur patrie* 
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Que ceux qui ont été assez infâmes pour tenîr une 
telle , conduite , tremblent dés résultats / et surtout 
craignent que je découvre leurs manœuvres perfides ; 
je ferai fusiller , comme embaucheur , tout habitant 
reconnu pour avoir favorisé la désertion. Le Gouver- 
nenient provisoire et le Roi que la France entière 
vient de se donner, approuveront sûrement toutes 
les mesures propres à conserver des braves sous les^ 
drapeaux de la patrie. 
Là? général en chef^ 

Comte Maison. 
Lille, le i4 avriL 

la conduite ferme et inébranlable du commandant 
et des officiers fit rentrer dans l'ordre ^cs mutins ,et 
sauva à^ cette portion de notlre atitiée la honte d'avoir 
déserté la cause de ïa patrie. Cette effervescence mili- 
taire n'était nullement en harmonie avec l'opinion po- 
pulaire; elle affligeait les bons citoyens^ mais sans 
troubler néanmoins l'ordre ni la tranquillité générale. 
Malheureusement , cette boutade militaire s'était ma- 
nifestée bien ailleurs qu'à Lille. Dans beaucoup d'en- 
droits, oii les différens corps de notre armée pas- 
saient , et même dans ceux oti ils furent cantonnés , les 
soldats, en général , se croyaient en pays ennemi , et 
se comportaient à peu près comme des cosaques indis- 
ciplinés , sauf qu'ils étaient un peu plus polis. Beau- 
coup d'officiers même oiâtliaieni qu'ils étaient en 



lÊsmcp^ et exigeaiftntdes habitans h\pix aii-dda 4® ce 
qu'ils auraient dû faire. La seule ei^qiise pa^^bl^ i|ue 
l'x)H puisse fai^e vajpir en Jeur faveur 9 c'est c[4i'ils 
étaient sans solde .et sans si^b&i^fanic^ ; il fallftit donô 
néce^aireioent <}u'ils ^écu^^ut. Soit y cela est jupte î 
peisonoe aussi iie^se serait plaint ^ si la^trouf^ a'ayait 
e^îgéque le uéc^ssaice. Un soldat, et qui ditso}/$at 
4it un maréchal., est toiumeuté gar la î^^ $ il «^jsafis 
argent ; qui que ce soit au monde ia« pniit ^ refi^r à 
partager sa subsistance avec lui j et tous les Français 
auraient exalté la condu^e de notre armée , si beau- 
coup d^individus qui la composaient 5.'étai<Vi^ opptea- 
tés des mets servis sur la table de leurs hôtes j mais 
CP$ Mçjçsieujs exigeaient. une c^isijjA à paxt^^iqu fas 
tous, mais partiçiriiçrenjçnt ceux jqjjjiî y n\yw^ cj^autre 
mérite que la brajQigrç y se croyaiçuj: t9ii,t j^nuis* 
Comme si la bravoure était upe cho$^ ri^re, ep Frfuice j 
elle court les rue^, pp^r xne servir de re::çprje?(çipn du 
fameux capitaine L^o»;: .d'AuvergBje^ à t^n. jçoldat 
brave , mais indisçipji^né ; f..... , c'est de la discipline 
qu'il faut , et je te punis pour avoir maraudé. Ce que 
ce l^rave général , qui , sous le titrç ipode^^te de capi- 
taine, coramandait nos armées eu Ësp^gi|e > disait 
alors, est parfaitemeut applicablje à l'armée. de Buo- 
liaparte. J'ai parlé plus hautde la cau^ àt^ çejle effer- 
vescence ; j'en ai ii^diqvié , si je np me trompe , la 
vraie source , qi\and j'ai dévoilé l'esprit qui régnait 
^Içins l'armée de Napoléon., à Fontainebleau, c'est-à- 
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dire , l'auibllion démesurée de faire fprtiiae et 4e jmrr 
venir aux premiers grades militaires. 

Cette ambition est blâmable , j'en conviens ; mais 
elle était en quelque façon autorisée par l'exemple. 
Jamais en France, mêiûe au temps de Charlemagne , 
la guerre n'avait produit des. fortupes aussi colossales 
que du tenais de Napoléon. Cétje manière récente 
de ç^ierroyer était donc toute autre que celle de nos 
ancêtres ; en effet, depuis l' avènement de la branche 
des Bourbons au trône-, et même antérieurement, \t^ 
officiers français , à la tête desquels je mets ici les gé- 
néraux , s'endettaient à. l'armée , bien loin de s'en- 
richir. On ne pourrait guères citer dans les temps .mo- 
dernes , qu'un exemple d'un général , qui , .suivant 
toutes les apparences , ne voulant pas se. ruiner à- la 
guerre, eojnrae il étaitjd'étiqiiette, fit bâtir à Paris un 
pavillon après la campagQe d'H^pôvre. Cette bâtisse, 
qui i^'a ^gourtapt rien de jnerveilleùx , construite après 
une capa.pagne , parut si extraordinaire , qu'on pré- 
tendit que ce général n'avait pas été à l'abri de la ten- 
tation de l'or , et que depuis , malgré ce qu'il a pu 
flaire , lui et ses descendans , ce pavillon a toujours 
porté le noip de Pavillon d'Hanovre. Comme cette 
déljcatesse de nos antiques guerriers était tournée en 
ridicule sous Bjipnaparte, et qjie nos jeunes gens 
voyaient une quantité prodigieuse, non de pavillons, 
mais de palais d'Hanovre , ils se croyaient autorisés à 
igarquer leur mécopteniement de ce que le nouvel 
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ordre de choses menaçait de les priver du même avan- 
tage , comme tant d'autres de leurs amis , qui n'ont 
sur eux , dîsaîent-ils , sous aucun rapport , la supé- 
riorité du mérite; mais simplement la priorité du 
tem|>s.' Il ne tiendrait qu'à nous d'appuyer ce que 
nous venons de dire par des faits , et de nommer même 
les masques ; mais nous aimons mieux les laisser îgno- 
lre$, attendu qu'ils n'ont été qu'égarés , et qu'il* vont 
rentrer à récipîscence , comme nous allons le voir in- 
cessammcnt, par l'influence du duc de Berry. 

[/irrrivée du duc de Berry ; son influence sur V ar- 
mée , ainsi que celle du duc dfAngouUme. 

Quand le duc de Berry arriva le 21 mars à Paris , 
auprès de son auguste père , déjà l'autorité ^'occu- 
pait de Forganisatîon de l'armée : déjà l'on travaillait 
efficacement à la rendre digne d'elle-même et de la 
JFrance. Monsieur profita de la présence de son fils 
pour hiiter ce grand œuvre ; le jeune prince y con- 
tribua puissamment. Quelques traits que nous allons 
rapporter entre mille en sont une preuve. 11 se rend 
dans les differens cantonnemens/, pour passer les 
troupes en revue et s'assurer de la disposition des 
esprits. Un jour, après avoir fait manœuvrer un corps , 
avec autant d'aisance qu'un vieux général ,' il passe 
dans les rangs , on crie vive l'Empereur ! « C'est par 
habitude ; dit*il ^ mes enfans , que vous criez ainsi. :» 
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Oq recommence les manœuvres et les soldats crient : 
vive le Roi ! vive le duc de Berry ! 

Une autre fois, un corps.de -cavalerie , à une re- 
vue, manifeste son mécontentement de ne recevoir 
ui solde , ni prêt , depuis un temps infini. 11 harangue 
la troupe , fait sentir que cette position malheureuse 
de Tarmée est due uniquement aux circonstances , et 
est antérieure au nouvel ordre des choses. Les mur- 
mures s'appaîsent ; il fait manceuvrer ce corps ; il 
crie de bon cœur vive le Roi ! vivent les Bourbons ! 
à l'exception d'un officier , qui , à l'instant où sa com- 
pagnie défilait devant le prince, affecte de crier à ses 
oreilles-, vive l'Empereur ! Le duc de Berry le fait 
sortir des rangs , et lui demande le motif de /cette 
singularité. Il m'est dû quinze cents francs , dit brus- 
quement le militaire j je veux être payé; Le premier 
mobile d'un officier français doit être l'honneur et non 
l'intérêt, lui réplique fermement le prince ; puis lui 
paye sur le champ sou arriéré et le licencie. Tout 
le corps applaudit , et les cris de vive le Roi I re- 
doublent.. 

Il se rend à Fontainebleau au milieu des régimens 
de la vieille et jeune garde j qui , jusqu'au dernier 
moment avaient donné des preuves d'attachement k 
Napoléon. Jugeant de leurs sentimens par les siens , 
il ne balance pas à s'abandonner au milieu d'eus 
à la plus grande sécurité. Il a raison ; ce sont des 
braves : leur attachement à leur ancien général , lolu 
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d'être criminel , fait leur éloge , poiirVu qu'il n'aille 
pas jusqu'à l'aveuglement de croire qu'ils doivent le 
préférer à leur patrie. Mais non , ils savent le terme 
où ils doivent s'arrêter ; quand l'honneur et la patrie 
parlent , l'intérêt se tait ; et , tout en donnant des 
larmes à leur aricieu général , que la France a re- 
poussé comme indigne d'elle , ils restent et resteront 
fidèles à leur patrie et au sang des Bourbons. Cette 
confiance du duc de Berry , proditlt le meilleur effet 
auprès de ces vieux fils de la victoire. On fait de 
grandes manœuvres , on fait une petite guerre. On 
lui donne une fête , un souper , un bal ; tout se passe 
à la satisfaction des troupes et du prince , dont les 
oreilles entendent mille et mille fois crier de bon 
cœur vive le Roi! vivent les Bourbons ! vive lé duc 
de Berry ! 

, Le duc d'Angoùlêrae; travaillait , de 5bn côté, à 
réunir Farmée aàtour du trône des lis , et il obtenait, 
dans le midi de la France , auprès de l'armée , les 
mêmes succès, avec un peu moins de difficulté, parce 
que les soldats étaient phis éloignés du théâtre ou 
Buonaparte avait terminé sa carrière politique , et 
avaient été, par conséquent, moii|S travaillés par la 
malveillance. Quand on n'exige du Français , citoyea 
ou soldat, que ce qui est conforme à la raison , à 
l'honneur et à la patrie , on est toujours sûr d'être 
écouté , quand même l'intérêt d'un grand nombre 
serait lésé. Or , le§ ducs d^Angoulême et de Berry ne 
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parlaient pas cPàtiïite langage que cëlut-lâ aux soldats^ 
et ils iFureût ëfcdutés. Ainsi cette effervescence n*était:, 
comme nous Pavons dit; qu'une boutade militaire, 
dont il nie reste déjà plus die tracé ààtis les corps , 
maïs seutemettC piirmt les officiers qui ne sont pas ea 
activité. 

Ce inéconlelitement cédera aussi aux réflexions 
ijn'iÈs doivent faire, que la patrie ii*a pliïs besoin 
d'une arknée auisi noifebreuse , et que , par consé- 
quent , il faut bien qu'il y ait des réfortnels et des rç- 
traites, Cœûtae tonte la France voit avec pïaîsîr que 
Patiloi^ité s'occupe du sort de tous les militaires , mais 
qu'on accorde des retraites ou dés pensions propor- 
tîonmées, non pas aux services rehdùs , 'mais aux res- 
sources de l'Etat , presque toirs finiront pat être co'n- 
tens. Tant pis potn» ceux qui continueront à faire les 
mutins ; ils seront hennis et miéprisés de tout W moïidé 
et seroilC regardés cbmme de mauvais sujets. 

Religion , humanité et Justice de Mo2rsiEUR. 

Plein de soTlîcîttlde poitr tout ce qui concerne la 
relî^onjlTîtimanité ctiâ justice, MbNsiEUR ordonne 
qu^ le saint Père soit réintégré dans la possession da 
ton* les objets sacrés et autres y qui lui avaient été 
enlevés lors de la translation de sa personne en Franç(^ 
Monsieur se fait un devoir de réparer les ontrag^S' 
e^Lcrcés $ur le père des fidèles^et qu'il a sôuIFciis a\ec 
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une résignation inaltérable, parce qu'il les coiisidé* 
raît sans doute comme une expiation de son incon* 
séquente faiblesse à répandre le baume sacré sur 
l'usurpateur du trône de saint Louis. Le lieutenant- 
général donne aussi des ordres pour faire élargir tous 
les Allemands détenus dans les prisons par suite de 
désertion , et nomme des commissaires chargés d'aller 
' dans les départemens pour faire cesser toutes pour- 
suites judiciaires , toutes détentions motivées sur faits 
de conscription et d'opinion ; il donne à ces agens les 
pouvoirs nécessaires pour opérer le bien , an:êter le 
mal, éclairer les peuples, destituer provisoirement 
les fonctionnaires publics qui auraient abusé et abu- 
seraient encore des circonstances pour s'opposer à 
l'établissement du nouvel ordre des choses. 

Après avoir pris les mesures convenables pour faire 
rentrer l'impôt au Trésor public, le lieutenant- géné- 
ral s'empresse de faire payer un mois d'appointemens 
et de solde à toute l'armée ; mais il a la sage précau- 
tion de faire mettre à l'ordre du jour qu'il sera passé 
des revues' de rigueur , que les officiers et les hommes 
présens auront seuls droit au payement de leurs ap- 
pointemens et de leur solde. En agissant ainsi , on dé- 
termina les officiers de tout grade à se rendre chacun 
dans leurs corps respectifs, et on débarrassa la. capi- 
tale d'une foule de jeunes militaires de toutesT armes^, 
qui, n'ayant rien de mieux à faire, passaient leur 
temps au café, au jeu, aux tripots, se ruinaient, 

s'endettaient. 
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fi^eliîièttaleÀt , dft1>aûdaient contre fe nouvel ordre de 
cho(eS) regrettaient ^vantaient Vancien Oonveïnement, 
sans faire attention que la plupart d'entre eui au- 
raient déjà cessé d!élister^ si Buùnapartë avait conti- 
nué de les commander. Quoique ces clabauderies ne 
fissent aucune impression sur là masse du peuple , il 
était toujours trè^utîle d'en tarir la source , en ren- 
voyant à leurs corps ces jeunes gens ,pour y être utî-» 
lises et rentrer insensiblement dans l'ordre et la disci- 
pline» 

Quand le lîeutetiant-gënéral était oblige de ttommer 
à des placei^ vacante!» ; soit par démission^ soit par 
destitution y A avait la plus scrupuleuse attention de 
ne choisir que des hommes intègres et jouissant d'une- 
borine réputation; 

Par décret du st ^ ît nomme M. Royer-Cokrd, dî- 
recleur de la librairie ; ISf . Maxime Cboiseuil , préfet 
de l'Eure, et M. de Ricé , préfet de l'Orne. 

Convention préliminaire. 

tout en s'occupaflt des différentes brànctie^ de 
^administration , comme le doit faire le chef d'un 
&ouVémement , c'est- à-4ire, en laissant à chacun des 
ministres le soin des détails et de l'exécution , Mon- 
siBt^R ttavaillftit à établir les bases préliminaires du 
traité de paix avec les alliés. Cette tâche ^ si on la 
considère sous <:é vrâSpdbtVie me ,*étaît d^ine di£Ei- 

x6 
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culte étonnante à remplir , et demandait pent^tre 
plus de temps <{ue celui <{u'on a employé à la ter- 
miner. 

D'un autre côté , il était très"tif|;ent de faire cesser 
les charges énormes qui pesaient sur la France , de 
fixer les incertitudes sur notre sort futur , de faire 
évacuer notre territoire à un million d'homme armés y 
que les circonstances y avaient conduits pour abattre 
le tyran et l'oppresseur de l'Europe. Tout^ dans le 
nouvel ordre de choses y se consolidait , se réorgani- 
5ait 3 mais tout semblait marcher seulement d'après 
des garanties verbales ; on en désirait d'écrites et 
d'officielles. Les plénipotentiaires des puissances res- 
pectives ^ dont le vœu sur ce point était conforme à 
celui du public^ signèrent le â5 avrils et publièrentle 
â4 9 les conventions suivantes : 

Paris , le a!5 apriL, 

4L Aujour^hui ont été ratifiées par S. A. R. Mon-; 
siEUK, fils de France , firère du roi , lieutenant- 
général du royaume de France y des conventions avec 
chacune des hautes puissancest alliées. En voici le 
texte : 

Les puissances alliées , jréunies dans l'intention de 
mettre un terme aux: malheurs de l'Europe y et de; 
fonder son repos sur une juste répartition de forces 
entre les Etats qui la composent y voulant donner à la 
France , revenue à on Oouvemement dont les gicinei- 



pes ofFrent les garanties nécessaires pour le maintien 
de la paix , des preuves de leur désir de se placer 
avec elle dans les relations d'amitié ; voulant aussi 
faire jouir la France , autant que possible , d'avance , 
des bienfaits delà paix, même avant que toutes les 
dispositions en aient été arrêtées , ont résolu de 
procéder , cpnjointei];i€nt avec S. A. R. Monsieur ^ . 
fils de France , frère du Roi , lieutenant-général du 
royaume de France , à une suspension d'hostilités 
entre les forces respectives 9 et au rétablissement des 
rapports anciens d'amitié entr'elles. 

S.. A. R. Monsieur, fils de France, etc., etc.; 
^ d'une part , et S. M. , etc. , etc. , d'autre part , ont 
nommé en .conséquence des plénipotentiaires pour 
-convenir d'un acte , lequd , sans préjuger les dispo- 
sitions de la paix , renferme les stipulations d'une 
jsuspension d'hostilités , et qui sera suivi , le plus tôt 
que faire se pourra , d'un traité de paix ; savoir : 

( Désignation des hautes puissances contractantes 
et de leurs plénipotentiaires. ) 

Xesquels, après Féchange de leurs pleins pouvoirs y; 
sont convenus des articles suivans : 

Art. 1". Toutes hostilités sur terre et sur mer 
sont et demeurent suspendues entre les p'uissances 
alliées et la France 3 sayoir : pour les armées de terre , 
aussitôt que les généraux commandant les armées 
^ançaises et places fortes auront fait connaître aux 
généraux commandant les troupes alliées qui leur 

16. . 
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sont opposées , qu'ils ont reconnu Pautorité du lieu- 
tenant-général du royaume de Ftance j et, tant sur 
mer qu'à l'égard des places et stations maritimes, 
aussitôt que les flottes et ports du royaume de Fran* 
ce , ou occupes par les troupes françaises, auront iât 
, la même soumission. 

2. Pour constater le rétablissement des rapports 
d'amitié entre les puissances alliées et la France, et, 
pour la faire jouir , autant que passible , d^avance , 
des aVanlages dé la paix , les puissances alliées feront 
évacuer par leurs armées le territoire français , tel 
^u'iï se trouvait le i*'. janvier 1792, à mies'ure que 
les places occupées encore hoi^ de ces limites par les 
troupes françaises , seront évacuées et remises aux 
alliés. 

3. Xe ïîéutenant-général dû foyàdmë de France 
donnera en conséquence aux commandans de ces 
places Tordre de les remettre dans les termes suitans ; 
savoir : les ptaces situées sur le Rhin , non comprises 
dans les limites de laJPrance, du i*'. janvier I792 ; 
et celles entre le Rhin et ces mêmes limite^ , dmis Tes- 
pace de dix jours , à dater de la signature du présent 
acte ; les places du Piémont et dans les aulrçs pàities 
de ritalie qui appartenaient à la France , dans cekii 
de quinze jours \ celles de l'Espagne , d^ns celui de 
vingt jours , et toutes les autres places sans, exception , 
qui se^ trouvent occupées par les troupes* françaises^ 
de ma&iére à ce que la remise totale puisse être ef-* 
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factuée jusqu'au l*\ juin prochain. Les garnisons de 
ces places sortiront avec armes et bagages, et les 
propriétés p^ticulières des militaires et employes^de 
tout grade ; elles pourront e;nmener 1 -a^j^Uerie de cam- 
pagne , dans la proportion de trois pi<^ps.par chaquQ 
millier d'hommes , les malades et blessés y compris. 
. Xa dot^ition des forteress^es et tout ce qui n'est pas 
propriété particulière y demeurera et sera remis en 
eatier aux alUés , sans qu'il puisse, en être distrait 
aucup objet. Dans la dotation sont compris , non-sei]ile-» 
vieiKt l^sdipôts d'artillerie et de munitionS| maisencore 
touites autres provistions de tout genre ^ ainsi que les 
archiyes^ inventaires^ plans, cartes , modèles, etc. 

D'abord , après la signature de la présente conven* 
tien , des commissaires des puis^sances alliées et fran- 
çais y seront nommés et envoyés dans les forteresses , 
pour constater l'état oà elle& se trouvent , et pour 
régler en commun l'exécution de cet article. 

Ijçs gamÛK>ti& seront dirigéies par étage sur les 
drÇepeu^eSiUgpeSidont on conviendra pour leur rentrée 
en France.' . 

Le blocus des places fprtes eii France sera levé; sur . 
le champ par les armées; allifé{e&. Lestroupes françaises 
faisant partie de IVmée. d'Italie',, our occupant les 
places fortes dans ces pays ou (^uts la Méditerranée , 
seront rappelées sur le. chai)(ip;par S. j^, 9^ leUeute* 
Daxitrgénéral du Royaume. 

4. Les st^Hlati(ms ds l'article précédent seront 
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appliquées également aux places maritimes^ les pals, 
sauces coutractautes se réservant toutefois de régler 
dans le traité de paix définitif^ le sort des arkiiaux y 
vaisseaux de guerre armés et non armés qui se trou- 
vent dans ces plates. 

5. LeS( flottes et les bâtimens de la France demeu- 
reront dans leur situation respective , sauf la sortie 
des bâtîmens chargés de missions j mais l'effet immé- 
diat du présent acte à l'égard des ports français sera 
la levée de tout blocus par terre ou par mer, la li- 
berté de la pêche , celle du cabotage , particulièrement 
dé celui qiiî est nécessaire pour l'approvisionnement 
de ports et le rétablissement des relations de com- 
merce ,' conformément aux réglêmens intérieurs de 
chaque pays ; çt cet effet immédiat , à l'égard de l'in- 
térieur , sefra le libre approvisionnement des villes , et 
le libre transit des transports militaires ou commer- 
ciaux. • ^ 

6: Tour prévenir tous les sujets dé plaintes et de 
cotitestations qui pourraient naître à l'occasion de^ 
prises qui seraient faites <en mer, après la signature 
de la présente convention , il est réciproquement con- 
venu que les. vaisseaux et effets qui pourraient être 
pris dans là Manche et dans les mersxiu Nord, après 
l'espace de douze jours, à compter de l'«chahge des 
ratifications du présent acte , seront , de part et d'au- 
tre , restitués ; que le terme sera d'un mois , depuis la 
Manche et les mers du.Nord jusqu'aux ilës Canaries , 



jiisqi^à l'equateur ^ et enfin de cinq nlois dans 
toutes lesrauues parties du monde , sans aucnne ex^ 
ception ^^i autre distinction plus particulière de temps 
et de lieu. 

7. De part et d'autre , le$ prisonnieirs ^ officiers et 
soldats, de terre et de mer , ou de quelque nature que 
ce soit 9 et particulièrement les otages, seront immé^ 
diatement renvoyés dans leurs ip^ys respectifs, sans 
rançon et sans échange. Des commissaires feront notn* 
mes réciproquement pour procéder à cette libération 
générale. 

8. n sera fait remiâe. parles co*belligérans , immé- 
diat«ment après la signature du présent acte y de l'ad- 
min%trafion' d^tdépsyrtëmeBS où villes actuellement 
occupés par lews/ finsces, aux. magistrats nommés 
par $».A* B-f 1^ Itentenant^géBéral du royaume de 
FrancÇpX^s autorités .royaks pourvoiront aux.su]>- 
sist^iîtieaet besoûi&âes ttt>upeff, jusqu'au moment (m 
elles auront évadaé île territoire français, les puis- 
sances alliées voulant, par un. effet de lem? amitié 
poi^ IdcFrance, fanr^ cesser lés réquiskièns milita&es y 
an^sitôlt «pie la x^mm au pouvoir légitime ailra été 
effectuée. 1 : . ' » 

. Tout ce qui tiefltf à Fexëèiitioai de cçt article y sera 
régUj^ pne ^(i^^eâtÛQOi particulière. : .. - 
g. On s'entendra respectivement, aux termes de 
l'art. 9, sur les routes que les troupes des puissances 
alliées vivront dans leur mai^^e , pcow y. préparer 
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les moyens de 6i|bs^ap«M; et des eommissairef seront 
nommés pour régler toutes ks^dispositioQS de détail , 
: et accQippdj;iidr les troppeff ins^n^au moment où elles 
quitteront le territoire français. 

]Ea fot de. ^oi leâ plénipotentiakes respectif ont 
jsigné la présente convention, et y mt fait apposer le 
l^achet de leurs:afm^ 

Fait à Paii» y le aS avril de Fan de gfftce i8i4. 
(Si^pent les êignatun^). ; 

Artiste àdditiœmeL / - ^^ 

Le terme de &k jours admis , en Wttt ^de^ siipu* 
dations de Tartide 5*i de la convention d<$ èefour , 
pour l'évaeuation «les plâMT^Murle flhiti ef ^âtre cb 
^fleizveiet les .anciennes ittmùè^' A^ la 'Fifanee , est 
étendu a«t& : placée , forts el étâbliasemenf» mAimifi^ 
d'e:queliquè nature qù^ib adieiit ^*4«n6 les Pvov^eeff- 
;Unifis de3Î^iy»-Bas. . v . ^ 

.Lei^osesl'ftriicle additionnel aura la même l^rcb 
t\ vaknr •,. cô^me s'U, létf ii lexuirikmant tnsé^ à'ià 
convention de ce Jour. 

{jt foi de qnoi'les {Ac»potieBtkir(ds'M${l«cli& iWt 
signé et y ont fait apposer le^u^lhet- é^ lettf â^étteésV 

Fait àParis le sSavrâ^ Tan de grâce i8i4 
• Qes f^OtiVMtio»^ ne forent pas ^ goÂt de tout ie 



monde ; efatciw fit- son comineateire , cliacto dU smi 
mot pour :e^ contre , sans, faire réflexioo que ces cour 
ventioDS. étaient le résultat de notre position réeUei 
Nous n^étiôns pds 9 dira-tron, un pcsii^e ni V^tiHiiU^ ni 
conquis. Non, sans doute } mais nous àvioto laissée en* 
▼ahir nc^se temtcnre pour M0omfU^)ov^ d'un tyraii 
soutenii et pres<|ue carisssé p«}:;}a seulç auiorité na* 
tionale^;qui.aumif;ptt le jreftver£iei;, ou du /noins.noqf 
aider à ïdbmse^ L'Ëurc^ » indignée des carîmes de 
BuônlapÀrie> dont l^élépkeàt était la guerre , ayait pris 
le parti de oofaquénr la ^àix y à qui&lqUe prix que et 
fut. L'Europe en armes étaÂtd4nsno4 miirs : ellejivfiÂ 
conquis réellement la paix y n^àis elle ¥OuWt en dicter 
les conditions et firofiler des èénq^iéles faites par la 
France > potir iconstitner une .ftQM:?f[lW /édération eut 
ropéei^'^OT ides hases solides e( inébranlables» : r: 
Une de ces bs^s devait etreiuon ^ulement de n^ 
connMtre rjQt%iitéde la Wftaee jieUe qu'elle ét^if eji 
1799 y mais imito^ d'en recideif ilei linnîtes ^ei ^en augr 
menier ^ population. Celait saiBfi ,c<Hitredit le pr^et 
déslianJtes|mislsancefiaU4ée»au<tMi,m€jQoementdumoia 
d'avirn, paisque l'empereur Alexandre s'en était exr 
pliqué claireBaent. Sans doiji^le, les débats am^^th 
les diverses jprétentions de3 puissances donnèreâl; 
lieu y minent en évidence iinreloîtté dé ebaeuae d'elles 
«t firent' ditadgcr de fim' \»s pténipagteOitiaîre^ con- 
nurent: dès^loiisi ce ^m fesl faim Ont fé^éU depuis. 
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Ii'Atitriche et la Prusse durent ^ en G<»t;é<|iieiice ^ de- 
mander des compensations , l'une pour la Gallioie y et 
l'autre pour le duché de Warsovie et de Posen. 

L'Autriche dut se trcmver amplement indemnisée 
par l'abandon des provinces Illyriennes, par Ven^ ^ 
fointes à toutes ses anciennes possessions d'Italie. 

La Prusse ne pouvait ^tre dédommagée t{ue par des 
principautés possédées auirefob par des gens de 
main«^morte , par tout ou parde des âectivats: ecclé- 
siastiques et la principauté de Liège : les prétentions 
d^ Alexandre détruisaient donc l'espoii: cpie nosUniites 
seraient les bords du Rhin. 

On se serait consolé de cette perte , si l'article 
additionnel n*ayait fait vôii^ tisiblen^nt qu^ott' vou- 
lait nous enlever les Payi5-Bas et lé port d'Anvers. On 
s'en prit à l'Angleterre y qui depuis long^temps con- 
voitait ce port, et t^avait d'autre hû%f eii réunis- 
sant les Pays-Bas à la Hollandis, que d^avoir là un 
comptoir ou ude colonie gouvernée par un ^n<Se eu- 
tièrement à sa dévotion. On tenait d'atitaii^ plus à la 
place d'Anvers y qu'elle avait coAté à la fVance plus 
de sept cent millions , et qu'elle était avec File de 
Wulcberen une des meilfeures positio» maritimes de 
FËurope. Sans doute y il éùt été avantageux pour les 
généraûons présentes et futures , que' les Pays-Bas 
fussent restés à la France j mais a-4;-*il dépendu dn 
lieutenant-général que les choses ne fhssent ainsi? 
Les puiâsances étrangères n'avaîent-^ltesf os^caihégo- 



ricpiement signifié quMles ne feraient évacuer le ter- 
ritoire français tel . qu'il se' trotivait le i*'. janvier 
1792, qu'à mesure que lès* places occupées encore et 
hors de ces limites par les troupes françaises, seraient 
évacuées eÇ remises aux alliés (p(yyez ^article 2). Lé 
lieutenant* général n^ donc cédé qu^à la nécesisîté y et 
une preuve de sa résistance est l'article additionnel. 
Il a disputé le terrain pied à pied. En un mot, il fal- 
lait de' deux choses Txme , ou ne pas faire de coaven-*' 
tioirf, où prolonger notre position critique , sans es- 
poir fondé de l'améliorer en temporisant. 

Les conventions ne sont pas lés meilleures pos- 
sibles ; mais elles sont telles que les circonstances ont 
permis de les faire. D'ailleurs ^ le mal n'est pas. sans 
remède,* sî^ dans le congrès générai, la questioh est 
débattue , et que l'on y fasse sentir que , sous lé voile 
d'riné^générosité apparente, les Anglais ont la volonté 
réelle et bien prononcée d'êtrîe maîtres des mers et âc 
s'emparer dé touille commerce. Il suffit, pour rendre 
cette vérité sensible, de jeter un cbup-d'œil sur leurs 
possessions. Gibraltar et l'île de Malte leur donnent 
une prépondérance marquée sur les mers de la Médi- 
terranée ; on ne pourra désormais commercer avec les 
Indes que sous leur bon plaisir, puisqu'ils ont dépouillé 
la Hollande du cap de Bonne-Espérance, et la France 
de l'île qui porte son nom. Dans la Baltique , ils vien- 
nent de prendre possession de l'île de Bomhom et de 
lia forteresse de Christiansœ , presc^Ue comparable.. 
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pour la farce y i Gibraltar ^ le roi îe Dfinemarck 
yient de céder , de gré ou de force >. au roi d'Angle-- 
tptfe y nie dHéligoland y dan$ les mers du Nord. 
flessÎDgueet Tile de Walcberen sont entre les mains 
^\m préte^nom y et celte possession les rend souve- 
rains ,de la mer d'Allemagne. En Amérique y ils fout 
U guerre» en Vandales^ et n'ont pas bonté de pujblier 
Mes. ftva, de l'Europe, <pie leur armée a pillé et dé-* 
lpn%. \^ yfllq de Wasliiiig|tou ^*e€ manifestent assts 
par-là ^'fls veulent détruire cette puissance^ on en 
lâire de nouveau une colonie. 

Cependant, à entendre le$ ambas^deucs anglais, 
leur gQuvernemeut devait , ^dans les circonstances 
actuelles, se pti{^er;d& générosité el de d|ésintére5se<- 
liKent : vaine jactance dont ou a été dupf; un moment y 
)Diai& que Içs'faits démentent y puisqu'il e^t vrai qu^ 
l'Angleterre, a gardé , ou s'est, emparée des iks et des 
l^acesqui peiivent ta. rendre la souvjerajiie: des mers 
içt du. commerce. C'est aux pui^sai^Si continentales 
jà voir si eUfBS sont disposées à laisser le commerce et 
la navigation sous la dépasbdance ab^lpe 4? ces fiers 
j^^k^nes y dont l'ambition est aussi^ d^pi^urée que 
^celle ^% anci€W Carthaginois. , . 

S^nhmens ^ discours et actes du J^deutenani^ 
GénéraL 

£i^s beU^s âmes se peigûtot toujcmrs dam Ipurs 



^nta. n ràflit Savoir la Féaélon pour awt à fia 
Terta , à sa candeilr «t. à son patriotisme. Il j a en 
pourtant des 'Irypocritês en ce genre ; Sallnste autres 
fois , et 9 de notre temps , MM. les comtes. ... ; maîa 
fermons 1» yeux sur* le passé ; le lieutenant-général 
sious en fait uw loi ; on doit se piquer de suivre 
l'exemple d'im prince ^ dout tomes 1^ paroles portent 
avec elles Femprônte de Ifi ifranehise ^ de la can^kur 
et de la bonté. A Fandieiice <pi^l donna le 24 auJt 
commissaires du Roi , qui de^iMnt se rendre danis les 
diâSîrentes provinces , il dit ; 

« Messieurs , je vous ai confié une mis^on impor- 
tante.^ et je vous ai choisb^ de manière que des. 
Français^ qui ont professé des opinions différentes > 
conunjBse&t également l'état de la fVance. Vous ap^ 
prendrez tous combien sont néoessaires Toubli du 
piasaé , les sacrifices mutuels , enfin ^ la franche volonté 
des vœux et des volontés , pour réparer tant de dé^ 
sastres. Portée au peuple l'espérance , et rapporter la 
vérité au Roi. Dites partout ^ répétez ^ jusque SOus la 
cbausiiere du pauvre y que le Rm arrive avec \es 
sentimens <]^un père , etqii^il pani^^era le malheut de 
ses entans jusqu'à ce qu'il soit réparé. » 

Après ce 4îs<^i^M V MofNSistTR recommande k 
chacim df eux tm paitieulier , àViC celte tffiinùh ffitàé 
qui persuade, de porter dans chaque localité les con- 
solations elles secours qui ^eraieht possibles. 

lies corps àa$ pîondiesides diffiiraites nations , ^^ 



ont ceSsé de faire pariié de la France ^ ainif qde les 
corps d'artillerie hollandais, sont licenciés, et auto*- 
risés à retourner dans leur patrie avec des feuilles de 
route. . 

Pour perpétuel là mémoire du noble dévouement 
des Vendéens , et faire cesser le nomlmarre que porte 
une de leur ville , Monsieur prend l'arrêté suivant: 

<ç Nous, Charles-Philippe de France , etc« , Voulant 
coi^acrer le souvenir de la courageuse résistance que 
Les habitans de l'Ouest ont long*tempa opposée au 
renversement du trône et de l'autel, résistance dont 
notre tœur à été doublement toudié, tant par la fidé^ 
lité persévérante de ces braves français , que par le» 
maux déplorables qu'elle a attkés sur leuj^ p^sonnes ; 
le Conseil d^Ëtat provisoire entendu , nous avons dé^ 
crété et décrétons ce qui suit : 

y> Art. ;l. La ville, ci-devant appelée Napoléon^ 
pille ^ prendrai le nom de BourbonrP^endée. 

» Art. :3. Notre commissaire de l'intérieur est 
chargé de l'èiécution du présent décret. » . 
^ Cette dénomination est conforme aux événemens ; 
quadre parfaitement avec les sentimens des Yendéens, 
et fera époque dans les annales de la France; l'autre 
était en contradiction avec les faits , car jamais français 
ne furent plus anti-mpoléonistes que les .habitans de 
Napoléonville. 

Monsieur, voulant réparer, autant qu'il était en 
lui, les injustice» commises par Tancien gouvernement 



e&Ters des choyais esimiableSydesUtuésarbîtraîrement 
de leurs fonctions, nomme M. Lecourbe conseilles 
honoraire à la Cour royale^ séant à Paris: On doit se 
jrappeler.que lorsqu'il fut forcé de quitter ses fonctions 
de Conseiller à la Cour criminelle du département de 
la Seine y. il n'avait iFautre grief à se reprocher que 
d'être parent du général Lecourbe, ami du général 
Moreau. M^ Xecourbe honorait sa place par ses vertus et 
par son courage ; il en avait donné des jpreuves lors du 
procès scandaleux intenté par le tyran contre Moreau ^ 
Fidole alors de la nation par ses vertus et sa modestie ^ 
mais que le Corse voulait absolument sacrifier à son . 
ambition , comme le rival le plus dangereux qu'il eût 
à craindre. 

Le lieutenant-général s'étantfadt rendre compte des 
injustes motifs qui avaient fait traduire M. de Saint-^ 
Oriq., capitaine de vaisseau, s'empressa de le réintégrer 
au service du Roi, dans le même grade et au même 
cang qu'il occupait sur les listes de la marine. . 

La justice distributive est sans contredit la plus 
belle des attributions des princes ; c'est elle aussi qui 
les fait appeler l'image de Dieu sur' terre. Monsieur 
«e plaisait à l'exercer, comme on voit, et son intention, 
en envoyant des commissaires dans les départemens , 
4tait d'en faire jouir spontanément tous les français ^ 
victimes des injustices et des caprices du tyran. 

Aussi les adhésions se multipliaient de plus en plus^ 
ainsi que les députations dés villes et des départemens j 
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mais elle» âàraient ete encore plus &oiiil>reusèS ^ si^ 
comme nous Tavens àéjk dit, les nieftëes de la police 
n'avaient pas interrompu toutes les commônications^ 
an point que lés nouvelles des (^vénemens de Paris, 
des l*^ et a avril, ne forent connues à Marseille que 
le 17. Otioi quilen fût, dès qu'on pouvait, partout 
on arborait le drapeau blanc, partout oh faisait des 
fêtes. Trois oij quatre colonnes du Moniteur conti- 
nuaient d'être remplies des noms des officiers dé terre 
«t de mer qui adhéraient au nouvel ordre d^ dioses. 
MoNSiÈCR recevait, avec cette franctie bonté q[ui lui 
est naturelle , toutes les députations , et faisait à toutes 
des réponses satisfaisantes. 

Au consistoire de l'Eglise chrétienne de la confes- 
sion d'Atisbourg établie à Paris, il répondit : ce Je suis 
trcs^sensible aux sentimens que tous venez dé m'ex* 
primer, et j'en rendrai compte au Roi j vous pouves 
élre assurés qu'aux yeux du Roi, les Français sont 
égaux, parce qu'ils sont tous frères, tous ses enfans ^ 
et qu'il attend de tous le même dévouement et la même 
fidélité.]!) 

Jia dépittation dti départementdu JDoubs est hono- 
ïée de cette réponse : « JTai pu jxiget par moi-même 
de la vérité des sentimens que tous m'exprimez. Les 
Comtois me seront toujours cbers. Je rendrai compte 
au Roi, mon frère, de tout leur dévouement. Je lui 
ferai le tableau des pertes xpi'ils ont essuyées par suite 
des malheur^ de la guerre j ne doutez pas que Sa 

Majesté 



vofiimaiiH.m./' '•'*■'••■ ^ ''^j- *-* .^.•-""" ^ ^ '. -m-' • 
. MtodEfsiBui; téfMnd; en*c<is tênne$ àia 'dépîtt«tioii dii 

sdranoe <|tte Tous^me dbi^nw de vdft^9êibliiiieii8. Ho^^ 
ampée en J'i'MMili.é-^ottité a été un de6 plus hëttreQ:^ 
momens de ma vie ; fy ai retrouvé îandèii'Mtaohe^ 
i^nt'deiiCcançfîi'poiir l^t p^iitoe ^ «f des^lèyr^^e yi'ai 
plus douté dasalttt de la>FMéàde.'I)éjà', Mefc^urs, f ai 
fiiit {mrtlsa fioti ttiM ^fiètt; du Ikmi ie^tiftâ ateiiwt 
votre piMivhice. oi*^' ' 

Fflài^aui aimant à Hèdouttàltre eu nftbi un pètié^fils dé 
HentiJV ,'f atméà^dKré^^ séntk qtaé^jèFeài^^ 
fidèles è leur oaractère cUstînctif ^ Fàltafcbement et 1# 
fidéKté4 learfi' princes. » 

î * A l*auiirautë générale de France : «Sî vdus ave* 
du ()laisir à Ttous voir , nous en a^ons ausstlîeàudoup 
eu songeant qnè notre retour doit ramener' la tran^ 
quillité des familles et le bonheur de la France. Jô 
rendrai compte au Roi des sentimens de l'amirauté, j^ 
JTai cité ces quatre à cinq réponses prises au basard 
parmi le nombre prodigienx de celles qu'il a Tartes 
aux différentes députatibns. Elles sont plus que suffi-* 
santés pour prouver que Moksibur parlait xPaprèé 
son cœur la langue que les Français entendent mieux 
que toute autre; celle de la sensibilité^ celle du hoa 
Henri. 



Aul pnvoles agréable» se joi^Aàîem les finis; car* 
Monsieur abolissait les Cours prévôtales et les tribu- 
naux des doutfràs , et j^ûsait mettre eu liberté tous les 
individus «déteiHis d^oujes pnsona et bagnes da 
royaume ^ei| vertu de mandait' oui jugemens émana 
de ces tribunaux^digne créatioa dn tyran , sous la date 
4u 18 octobre xtïo. ' 

: La malveillavce et la- eupidîté s'appuyant sur la 
lettre de la ffçfflsiûonphàs de droiU riimU, avaient 
égaré (juelqi:^ ii^vidusj mais la saine p«rtse de la 
nation en avait saisi Tesprit, ainsi que celui du décret 
du premier ^Oûvertieloeilt piovi^ire q[ui Ucrâciail les 
consorits. Ceii bien ici l'occasion de dire ; La lettre 
lue et l'esprit vivifie ; car en vivant la lettre , il aurait 
fallu ajouter dans Iç premier cas : PhM d» payement 
au Trésor public ; dans le second cas, t armée eet.^ 
licenciéfi^ Or, ni l'un ni l'autre des gouvern^iens ne 
pouva,it "vouloir ce qui était absurde et contraire aux 
intérêts de la nation j d'ailleurs ces actes étaient au» 
dessus de leur compétence. lifoMsiEirR fit tout ce qu'il 
devait et oe qu'il pouvait faire j il fit; disparaître ce 
que la perception des droits réunie avait, d'ddieiix> et 
l'on applaudit à cette mesure, ainsi qu'on avait ap« 
plaudi à celle de maintenir aux drapeaux les conicrits 
4es années ^térieures à 181$. 
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_. - -J' ■ • . ' ■ • . - 

Entrée du Roi en France: 

Ces petite écarts , auxquels la malveillance avait 
moins de part encore que l'ignorance et ^irréflexion , 
ne troublaient pas Tharmonie 4e la grande famille > 
dont une grande partie jouissait déjà de la présence 
du père commun des Français. Le a6 avril , Louis XVIII 
était arrivé â Boulogne', et il se rendait dans la capi-« 
taie , au milieu des flots de Français enthousiastes y 
qui 9 en le fêtant et en le comblant de bénédictions , 
retardaient , autant que possible , sa marche , pour le 
posséder plus long-temps. Sa Majesté était , le 39 , à 
Compiègae, ou elle fut complimentée par le Corps-; 
Législatif et les mar^aux de France. 

On avait remarqué que Sa Majesté ^ après leur aroir 
répondu avec autant de dignité que de bonté, s'était 
levée , quoique souffrant de la goutte , et qu'au mc- 
ment où ses grands officiers s'approchèrent de lui 
pour lui donner la main , elle avait saisi le bras de 
deux maréchaux qui étaient les plus proches de lui-, 
en kur disant , avec un à propos bien fait pour les 
flatter : «Messieurs les maréchaux, c'est sur vousqu^ 
je veux toujours m'appuyer, approchez et entourez-* 
moi ; vous avez toujours été bons français. J'espère 
que la France n'aura plus besoin de votre, épée : si 
jamais, ce que Dieu ne veuille, on nous forçait à la 
tirer, tout^outteux que je suis , je marcherais avec 
vous. » - . . 
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Pendant cpie la Cour en la ville .étaient dans cette 
délicieuse attente qui prélude au plaisir de voir l'objet 
aimé) le tieuteD&ai général faisait prendre les mesures 
nécess^es à la réception de son augu^ frère , et 
chacun dek mloîstres était chai:gé , Clivant ses attri* 
Initions , de contribuer au. cérémonial d'une fête uni- 
que dans les atin^les de ia France. McntaiEVR n'en 
élisait pias moins marcher de front ce qui regardait 
^ssentieUeplept le bien ^néral et l'intérêt de l'armée. 
Le 99) le oiinistre de 1« guerre mettait à. l'ordre du 
jour ce qjii suit : - 

<c S. A. A. ayant fait mettre de nouveaux fonds à 
la diapD3iti(m du miabtre de la guerre y il, sera payé 
lin second mois de solde et d'appoîntemens à l'armée* 
Les-déitaciiefmensde la ligne qui sont destinés k escor- 
ter Sa.Majesté , lors de son entrée dans la capitale y et 
A augmenter l'éclat de cette auguste cérémonie j re- 
cevront leur solde et leiurs appoiniemens , aussitôt 
leur .arrivée à Paris , et sur des sevues particu- 
lières. » 

MoNaiBVK nomma le comte de Voyer d'Ârgenson 
f^réfet d^s Bonches-du-Rhône ; M^ Simon , préfet du 
département du Nord ; M. €^ Mf^KtHvaut , pr^t des 
yosgesj M. Méry , préfet de l'Aube; M. Mick , maire 
Ae Nancy 9 préfet de la Meurthe. C'est par ces actes 
que MofiKSi£u;A termina son Gouvernement paternel. 
; hfi Roi était à SaintrOuen , le x*\ lim , château 
^ une lieue au nord de Paris. Le s, il inaugura aeai 
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suit:* ,. . .: .*.> r. . .•, . „'.. , •.; 

Déctarati&n du RoL 

te Louis, par la grâce de Dieu , ftoidç:Fffthce>îi|k 
de Navarre, à tou^^ceuA cp»i^s pf:€$Qftte#i;^ârr4^nt9 

' 7> fiappelé. par F^tooin? cbootire'^ejdplelaufiâoiiie de 
nos pères^ éclaire par lealnldbéttis: de lai«atîoii.q^ 
nous sommes destmés à^geuwyDe^, oottâpcluiiière 
*pei]Bée cttJifi&ydqiiér/oette eonfianoe mutuelle» si 
nécessaire à.aolreirepos^ià'SûDfliodkeur*^ '• . / 
- '»» .Aptès^aToir •Itt^akleBlsYeiaeut le plâft deJ:0Q$ti'^ 
'jbUi9ii,pf<i|»piéfiârilè^6éttatVdatt^ 
dernier , nous avons reconnu que les bases en^:éteifsilt 

l'empreinte de la précipitation, wëclc^beiloiilft.ûftt 
,él0ifédî§é« y U$ M 'pâiiy^M vidaii9}latir immb acludle ^ 
idoronir kâs?JinMia<teDtaJies ûtiVVâaA*^ mi 

)) Résolu dfado^iter !iine' •oofiistitu«ia&- »lil>éral^ 
-if»ilanr.^£Ue;soit!a%^aKB*Joda^ et ne pou« 

vaut en accepter une i[u'îi est^îndispeBsable >deirec-' 
-'^6^ jiî«éoaiOQD«oqUoQfi^:^kmr le io du mois de juin 
de la présente année > le Sénat et le Corps&Législatifi^ 
'Uims eb^egeânt a mett» ^onsleiirs jeiix lefeirtivAi^que 
nous aurons fait avec une commission chomèidanf 4» 
sein de ces deiixksorpikyXt adonner pour ibasfi à cetta 
conslitutt»ks::ggrintiies suivantes : 
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» 1» Le GcminrMiiiéDt reprëiemiitif sera nainteiiu 
tel qu'il existe aujourd'hui, divisé eu deux corps; 
savoir: 

.^ y> Le Sénat , et la Chambre composée des dépuV^s 
âes départemeus. - ^ 

'"» L'impôt serf libremenc consenti; 

1» La liberté publique et individuelle assurée ; 

•% La liberté de la pnsse respectée , sauf les pré- 
cautions nécessaires i la liberté publique } 

3» La liberté des eultes garantie. 

}D^ Les propriétés seront invîoldUes et «crées ; la 
vente des biens nationaux restera irrévocable. 

» Les mmisti^s, respoiisablesvp€iirr6nt.étre pour- 
sui^ris ^r une des chambres légîslaftîyes, ^jugés. par 
rauUrë. 

» Les fttges seront inaaKmbles, et le pouvoir ju- 
dicîaire ind^ndant. 

9» La dette pnUtqoe sera gan^tie ; les funsions y-* 
grades , honneujis militaires, seront ooilsenrés , aÎMÎ 
que PancienUe et la noivreile noblesseï ^ 

)!> La Légicm d'Honneur y dont nousdcugnaaecDBs 
la décoration , sera maintenue. ;« 

. 9 Tout Français seraadmissiUe aux emploi^ «ivib 
ot^tiitaires. 

>> Eflfin , nul individu ne pourra être inopiété pour 
«s opinions et ses votes. r 
11^ Fait à Saint^Ouen y le smai i8i4. 



. L'opmioii pull^uë atàit défà fàk justice de I& 
jjmrte constilutioiinclle dû Sénat. Aussi le floi , qui 
|»enait à cet égard- eotnme le public > tout en recoh- 
tta&sanî que les bases étaient bonnes, crut deVoii* té 
pas Fadopter , vq qu'un grand nombre d'articles poï^ 
iaientf empreinte' de la précipitation-. Ça Majesté ne 
p'oufvait motiver ^tine manière plus honnête le rejet 
êinw acte copstitutionnel ^ dont le skièitiè article 
était révoltant y et pour lui ^ pour la nation. Nous 
afwtis dit en temps «si en lieu ce que nous pensions 
des ridicules p]!ét/eifttons du Sénat. Les sénateurs en ' 
âtaîent convaioeiis tuJBf*iatmt$. H n'est donc pas ne^ 
pesnire de le fépëler : ce saraif ^ en efiet; faire uù 
dûuUe en^bi. . ' • ; 

' Bnirée du Roiiei ds Mada?ne dM9 Parié. 

: rentfëc de S, M. liOttîs XVm , dans là capitale , 
était la fête déloutela population â'ançaise , dont les 
Parisiens étaient diargés défaire tes hoiineurs. Ds s'en 
acquittèrent avec d'autant plus de plaikir, tpi'ik agis^ 
saient aussi pour le«r propre compte: Jamais satisfkc-^ 
tioo n'a^'étéplosgénérale, jamais joie il'aétéplus fran- 
che > jamais enthousiasme n'a été plus vrai et f^uj 
Ic^al. C'étutdes enCu»qui recevaient leur père ^ après 
l'avoir cru perdu y c'était un père qui' revoyait sei 
enCams chéris. AiKst Louis XVIII reçut-il par accla^ 
fliation > le sucMiBi4« Loctisjlk iiÉsïlifi. Ce qui ajou^' 



.yertueu^i^ Louis ^^Yl* Ob ne {KHiitiât se iDaésâsnrdf 
4X)tf|£m|p|é^t^^tte cej^stepr)nci^a$e »«t S( M. ]3C'Seks<f» 
fiait pas,dQ%qdbr d^.U main^ »ii |Mmple « ^«tlîcpm 
ï'ejeton da tueill^or dô&ftoià. VftÛmtibti'de S. AL à 
ia i^i|ejr«ttUtf4qar,.re40i)l»Uit^ 
^e,teYoir^fiiiîe$cq^tire^<k;l4Qtti$r&;V2'^ patttr a&te 
;)esmaiti6^4V^iA*^fi^^U»^)^€rtimit^:o . ' S 

P . Où ne3aiiriii4<roir^<i0iiiVîw 4M:ëgards)Miifeeimi 

i^amour ^ Epataçais {KHidrJuirMaibiie. esl- taoi»»* 
»i^u^)^e 9om tApt dèfiq[$Of ts $:pftr^tâe nalbeanq 
par tant ^e vertus persotiticlles ^ et paritaiftde^obté^ 
tïits t qu'il est impossible de jeter les yeiix sur elle sans 
être f^ndFi)9«quWtktfti^^£0fifttvquL|>eu^ 
pécher , en la voyant , de se dire eti lui'-méme t Voilà 
dottC'VutiigPftifrtût it iMiymc^b âojNraiité entoela file 
tied Césars y i^tlo^Ho^dè France, tsgoitg^'totiBles deirii 
pôl* des ÇajDi^jbdletir. Voilà doMib^lUIe nnâqite.d^ 
Lbuis XVI j,;d?i^: dbS ttieiUeacs âb de» pkis vertueux 
tOis da mond< ^ de ce monarque fieiltf^étine plus popiit^ 
l^ire.qu'HettrvtV méiDe.; de ^fittl^ir^ débonnaire, 
^)ji,autta;naeii^Be 4^oàfr à U iMtt!, que^ ^ 
^in^é une^ôn^e dfe mk^hâa^i^? de ea houM 
fbït et gagé I t^fik réélkàià dato lï» taitttreqm le cou-^ 
éùi^êk à l'éf^balaqd , les prières âoft: àgouttatis ^ ni^eo 
fat inéafeigali,M>é'>»g»^ttgS<^ 
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^moctaHlieilèVane^ ^ hifum ta'cigtië; Toità éottfe 
tom ce qui AM^nfte de -ce sak^ Biâirt5rr qnî ,suf Fé^ 
ichÂ&nd nê»i y pretfaiiA à ^iMttr db Mn îmi^efH»!') 
ie ^«t ià'ten»!^ paoréoime àtes-li^iiMtaiii^^tfii éooft 
h dhrmcr:s(mpk;êst un ^cm^m TvkhSÊMyfeèr là. 

tin phikM»plie^a!dit rla nmtîât'Soeràie tésth «^ 
d'tup «a^«y la ttMitide 'leM^ter«M^>«kne*^afi Dteirl 
S'il avait été témoîti de celle ^h^i^XVl ^ii aiîrak 
dit J$0t^ d^utftj^e^ ga meft^t fiAU.^vm éondèidu 
Chjf^,jC'e0.U piffrt d?iui sftiiitîîèt id^uik tarai mafiyrt 
Te^t étiât 1^ pc^cwa^LO^ de sau €Mlefiiettr y^l<»sqa!â 
Xui^t.iî^4Q«iierSi^ifitt» iulhi^l^ilide 8< Jx>i]Î8> in»- 
U% A^ C>el^:ÇtrolBi4inw^d'iixi:sbÎQt emliousiasiiie , 
P^f^gé;P^ lasivnPfti^bfé^iei» ^fijiM ^Mïttstearsceeucs^ 

en atteadant que Rome 9Jk% foonmogê MMopm dâii$Al6 
martyraloge.. •^ ^ r. .: . -/ . j^.. ; , /, .• • 

L|oti ne peiit i|Krêfer, aa pex^oe^sur ce p^fnt.Moj 
barqiie , sans l^arretpr égs^leniueiitsyr les .augustes yi(> 
times de si^ famille > qui ^ à aou eiiemp^^ ^mouriirenç 
delà inort de$ justes» ^ > s . ,, ' ( 

Ce n'est qu'avec regret et ude exti;^e répug^anc^ 
que , l'on sç repprte momentatiémeut à ces slnistreâf 
époques où tout était désordre ^ où tqiit était Dieu-, 
excepté Dieu lui-même ^ mais il fâiit ici se faire une 
sainte violence ^puisque c'est dans ces crises afiieuses 
^ç Marie- Antoinette > la ûlie^ des t^esars^ développa 



9iÊt^ é^ié â'ajiie traiineiit sto|epe, disons i^Ins, 
^^li^nne , aln^iaqnèAle eUé Ml inappcr onoè catmi- 
jbâ^s^ ^«î 96 dMitaraed juges, foot.lç respeet dûli la 
IMleniî|éjGtllr^^ffi4eiiF^a]b6mahàrâUe) a^^ la 
^^çifsi^ 6Ue «lit ^wj^pMtor toutes- les^ngoisses de sa 
longue et doulimreusedétentkm/^jilMpi'a&MÔKKûtoà 
imirame hvm se^'WQHTf» md^tUes^ ftmt rejobâre 
le m^d^e des picp«ïrf;^dyB»el 4e8:épMir dàns^V^^^' 
4e la cële^t ls^tîl44ie. 

• B-fimt mtlgcé ^ l€fs rapp^r ces t^mps à jiènaiâ 
^^Hieslis i ptiisqud ^c^t elo^s qUè kcéle^ Elîsabetii 
inontra ^iDeptttî^ciè ,' une réêfigna^im ^ me doucfenr , 
Mre àhm^s^im dmÀttt dé ton ^ètir', sotitènae avec 
joae coBstânee iailbraiakblè ^ dSgtie i^i^ne-yëikafilfe 
épeuse d« Xé^nt^^lu^l^t , aux ycuxdè Fîibpîîlté mgis^ 
sairte y dont dk trkWplia ^ jusqii^au Àoiàtint th eU« 
mieâliC la paliM te Biari^re. ' '\ ^' '' 

Ce fut aussi alors que l'on vît renfanee et Knno- 
Mnce littter tonirerîmpîété et le fanàtL^iàe â'un nou- 
teaii genre , pour sauver ^héritier du hbiii et du trôné 
3è Louis XVI> forcée ces farouches déites du jour a 
recourir à Fart de Circé pour consommer leur sacri- 
lège dans les ténèbres des prisons. ' * 

Transportés d'un saint respect^ saisis d'un enthou- 
siasme divin à la vue d'une famille si féconde en saints 
et en martyrs /tous les cœurs des vrais fidèles sont au- 
tant d'autels ou .fument par toi:reps Feiiçens j|u«^u'au 
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trône de TÉternel , et <j»i élèvent la voîx pour qtfîl 
soit érigé un temple k leur mémoire. 

I>âi|s l^qr^ sainte ferreur > devançant les temps et les 
foripes canoniques , les fid^es ont déjà fixé Fempla- ' 
cemept de ce|H^^x édifice dans cette enceinte , deve- 
nue si sacrée depuis quiç les précieux restes de tant de 
victimes isiiQGçntes y ooX été déposés par les Julien , 
les Diodétieii c^ le* Néron modernes. C'est dans, le cî- 
tnetière de la Magdekipe que , dans l'ardeur de leur 
imagination^ ils veulçut yoJr s'élever cette auguste 
basilique ; là ^ ils placeint ùi^ maitre-autel , fondé sur 
le tombeai|i même où repaient les dépouilles: ixbortellg^ 
de sain^ I^rO^iis second,, dépouilles recueillies, par la 
|)iété da^s un temps où il fallait braver la rage des 
inlolérans sectateurs du tôl^çanti^m^^prétend^ philoso- 
phique j honorées depuis et conservées scrupuleuse- 
ment ^.poui* être eâfin vn jour prés^nté^ à jamais à la 
véoàratiqn des chréu^o^. Cçt autel est consacré à ' 
Lp^is ^et à .Mar^-Anti9p^l^ ces au^stes oints du 
seigneiu" ,. martyrisés poiti:: la même cause ^t par les 
notêmes tyrans: . 

Céleste Elisabeth ^ Ornement de ton sexe , type et 
modèle de toutes les vertus solides, que l'éclat de la 
beauté., la fleur de la jeunesse et la majesté 4^ la 
naissance relevaient encore dans ta personne, on te 
co^Qi/Sîacre aussi un itulel, à gauche' de celui-ci. On a 
cru , en agissant ainsi , se conformer à ton inaltérable^ 
modestie, qui ici bas t'aurait fait abandonner la^drpite 
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4 ce |etiti€ prédestiné q[Ui <|evak être ton roi et le 
jBÔtre^ 

A la smte de vos fttitels, I|fc piété et le tèle en 
Pressent d'a^tre») consacré» MiL-rejetoiis àeè grandes 
iamilkft françaises victimée» pour la métne c'au^e. On 
4X)nipte parmi cetijt quiont âliiStré ire siècle depersécu" 
lion, desdescendan^ des premiers l>airoBteHrétiéns,des 
If ontmorenci , qui , de temps imméiàforial , ont été le 
ioutien de la foi y de k patrie et du ^oùe ; des la R<h 
chefoocault , si respectéset si'irèspectàbfes par les pa- 
triarches que cette famille 'àf'dofatiés' à 'UégKiiè'g^li- 
^ane ; des Massap et à(» Nt^dilleis , ai dëve^&^ft Tao- 
tel et an trône des Bmirbonst^'des laTrfenfonille,de 
la Toor , des Levi^ e« iêùï d'atitreS dotit lès^ taokis 'soat 
paiement respectables et <{ui échappera la mé- 

' Aussiy.pottT i^épIMi^'ttt^nUt iritbidÉtalre', on 
txmsacre dans utt dès eBtirédS'lèti j^ln^^a|tparetos du 
irtnple<nngribd atitel au* ûéiMi%m éès til^Âyr^ ; pour 
lionorpr j' autant que* pofe^iWé ^irf méiùohre des innom- 
brables victimes y dont les actions sont égalemetft mé- 
ifitolres anx yeux de Dieu et «de la piété chrétieiifae , 
^quoique leurs noms soient -moiils'' connus^ - 

A' ces soiivettirs et à ces yoètix sruMinies'êt'sacfés j 
on rattachait dans* son mi'agîwaltOn les souvenirs dèis 
persécutions et des horreurs exercées contre ^te 
icette auguste ïamilte des Botfirbons ; dispersée çà et là 
en Europe', et gémissaïkt dans Pabaaddn ^*le de^l et 
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l'affliction. • Oa se rappelait sîmiiltanement , et Us 
Condés , cette maison si féconde en héros , frs^pée de 
mortalité par le plus infâme des tyrans j dans lap^-* 
sonne du duc d^Ënghten , son^. dernier rejeton ; et le 
vertueuse prince de Conti , si estimable et si estimé ^ 
mort dans la terre fTexil; et M"^ la duchesse d'Or- 
léans , si recommandable , sous tous les rapports, par 
la constante pratique ^e toutes les vertus , par la 
longanin^ité de ses malheurs , de ses sou0rances f 
d'autant^lus terribles, que fcette digne princesse^ 
plus a plaindre à' cet égard qu'aucune autre, avait 
été souvent obligée de les concentrer d^ois ison ame ^ 
et M°*.. de Bourbon , dont la bien&isance et la bonté 
sont le caractère distinctif. Tontes ces idées , toutes 
ces considératiosis , tous ces souvenirs , trop long-* 
temps compriioés dans les ^œurs, s'exhalaient et ëcla^ 
taient de toutes les manières, à la vue du chef aur» 
guste des Bourbons, du légitime héritier du sceptro 
de saint Louis; Ce concoui?s de àeutimens. vrais et sia* 
cères , réveillés par la présence de Louis XVIII et da 
&1 ADAME , aurait animé des statues de marbre. 

Qu'on se fasse d'après cela , si l'on peut , une juste 
idée de l'enthousiasme et du délire d'un peuple aussi 
sensible que le peuple français! Qu'on se figure, si 
l'on peut, avec qnelle émotion , avec quelle «ffusioa 
d'ame ce bon peuple , si long-temps Texé , témoi^ait 
sa joie et sa satisfactio|i à sm légitinie souverain, k 
son père atleip^i J 



,,n 



Qotcoiiqiie a été témoin de ces seèn^s touchantes 
€ù a ressenti les effets dans toute leur plénitude j mais 
coâment pouvoir les transmettre dans l'ame d'autrui! 
Quant à moi) je trouve cette tâche au-dessus de mes 
forces. Je me contenterai, en conséqtîence, de dire 
que depuis Saiht-Ouen jusqu'à la Métropole, et delà^ 
jusqu'aux Tuileries , le Roi et Madame furent ac- 
compagnés d'un concert unimime de bénédiclions , et 
de cris de vive le Roi ! vive Madame! vivent les 
Bourbons ! vive Louis le Désiré ! 

Prosternés au pied des antds du rois de» rois, avec 
ce recueillement profond , digne d'eux-mêmes et de la 
cérémonie sacrée dont ils sont le principal objet , ils 
en sont distraits plusieurs fois par une irruption spon- 
tanée de cris : Vive le Roi ! vivent les Bourbons ! 
C'est bien là aussi un verset du Te Deum que l'on 
gantait, et sans doute aussi expressif qu'aucun autre ; 
car c'est en cette occasion ou jamais que l'on peut dire 
i^x populi y pox Dei (la voix du peuple est la voix 
de Dieu ). 

Non, jamais avènement au trône n'a été plus 
frappant , jamais vocation n'a été plus sacrée que 
celle de Louis XVIII j il peut dire avec vérité' ; 
Je suis l'oint du Seigneur et l'élu du peuple ! Oui , il 
peut le dire iiveû un saint orgueil^ les sentimens qu'il ; 
profes3e sont en harmonie avec la dignité de sa mission 
divine , puisqu'il est vrai de ^ire que l'inauguration 
de sa puissance est le plus profond oujbli du passé , 1(? 
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pdrdôn k plms absolu des fautes , le dévouement le 
plus généreux pour le peuple français. Que nedoitK^n 
pas attendre pour le bonheur commun ,.des efforts d'un 
roi qui /comme Henri IT, dont il a l'ame et les vertus, 
instruit comme lui à l'école du malheur et de l'expé- 
rience y veut bien porter sur son front respectable une 
couronne ^ non de roses ^ mais d'épines , pour en neu- 
traliser les pointes, et attendre du temps que la dour 
ceur et le carmin des roses y viennent se nu^ier enfia 
à réclat et à la blancheur des lis. 
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